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AVERTISSEMENT. 


N  ne  dira  rien  icy  des  vues 
que  l'Aiitheurde  ces  Trai- 
tez peut  avoir  eues  en  les 
faifanc  ,  ny  des  raifons  qu'il 
a  eues  de  les  publier  prefentement  , 
ny  àquoy  s'étend  ce  qu'il  a  de  If.  in  de 
renfermer  fous  le  titre  qu'il  leur  a 
donné.  On  fçait  que  le  monde  Ce  fou- 
cie  peu  d'cftre  informé  de  toutes  ces 
chofes ,  &  que  n'ayant  intereft  qu'à 
rOuvrage  mefme ,  il  en  juge  par  fou 
prix  intérieur  ôc  véritable  ,  &  non 
par  cescirconftances  étrangères. 

On  Ce  contentera  donc  de  donner 
icy  quelques  avis  fur  le  Livre  mefme  , 
dont  le  premier  fera  fur  ce  titre  :  Efi 
fai<  de  Morale.  Ce  feroit  l'entendre 
mal  que  d'en  conclure  qu'on  n'a  pre^ 
tendu  y  propoferque  des  veuës  incer, 
laines  &  confufes  ,oude  légères  idées 
de  la  pcrfecStion  Chreftienne.  Il  y  a 
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Avertissement 
^n  contraire  des  Traitez  qui  cn<îcx^v 
lient  une  alFez  grande  ,  &  il  n'y  en  a  au- 
cun qui  ne  contienne  des  veritez  très- 
folides  &  très-importantes. 

Ce  qui  a  donc  porté  à  choifir  ce  ti- 
tre j  eft  que  la  Morale  Chreftienne 
jiyant  paru  d'une  étendue  trop  vafte 
pour  rembralFer  toute  entière  ,  èc 
pour  entreprendre  de  réduire  en  un 
mefme  corps  tant  de  divers  principes 
qu'elle  contient ,  &  tant  de  devoirs 
qui  en  dépendent,  on  a  mieux  aimé 
elFayer  de  la  traitter  par  parties ,  en 
s'appliquanttantoll  à  un  devoir,  tan- 
toft  à  un  autre.  D'abord  on  n'avoic 
diftinguéces  Traitez  que  par  des  nom- 
bres comme  fi  ceuiTent  efté  des  amas  de 
penfées  détachées.  Mais  comme  il  y 
avoit  néanmoins  un  véritable  ordre 
entre  ces  penfées  ,  Se  que  l'on  a  efté 
averti  que  cette  multitude  de  nom- 
bres produifoit  quelque  confufion  , 
pn  à  cm  depuis  les  devoir  divifer 
en  Chapitres,  &  reiinir  ainfi  diverfes 
penfées  fous  un  mel^ne  titre :ce  qui  fait 
mieux  voir  la  fuite  &c  l'ordre  du  traité. 
Il  fe  pourra  faire  néanmoins  par 
ce  changement  qu'en  quelqu'endroits 
ies  Chapitres  paroiftront  ou  trop  liez 


AvERTISSEMTEWt. 

avec  ce  qui  prec.-de  ou  ciop  peu  \iet 
dans  leurs  parties:  parce  qu'il  échappe 
toujours  des  défauts  decetct  force  quel- 
que foin  qu'on  apporte  dans  ces  re- 
Veucs  ,  néanmoins  outre  que  cet  in- 
convénient n'eft  pas  grand  ,  il  fait  plus 
de  tort  à  l'Auteur  qu'au  Lefteur,  au 
lieu  que  la  confufion  à  laquelle  on  a 
remédié  ,  faifoit  plus  de  tore  au  Lec- 
teur qu'à  l'Auteur. 

On  ne  doit  pas  aurefte  chercher  un 
ordre  fort  exaét  dans  le  rang  que  tien- 
nent les  divers  Traitez  qui  compo- 
sent ce  Volume  icyj  tout  cela  eftanc 
affez  arbitraire  ;  néanmoins  comme  il 
y  a  beaucoup  de  difTerens  ordres  ,  ÔC 
qu'il  V  a  peu  de  chofes  où  Tonne  s'en 
puilTe  former  ,  on  pourroit  rendre  une 
raifon  afFez  probable  de  celuy  de  ces 
Traitez  par  les  confiderations  fuivan- 
tes. 

Le  premier  devoir  de  l'homme  eft  de 
fe  connoifi;re,&  fe  connoiftre  c'eft  pé- 
nétrer le  fond  de  fa  corruption  &:  defa 
fcibielfe.  Et  c'eft  à  quoy  eft  deftiné  le 
premier  Traitté  ,  2?^  la  foiùlejfe  de 
f  homme. 

Mais  il  n'en  faut  pas  demeurer   là. 
Après  s'eftreconnu^il  faut  elfayer  de 
a  iij 
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Connoiftre  Dieu,  non  d'une  connoUr- 
fance  fteiile  &c  philofophique  ,  mais 
d'une connoifïcince utile  &c  Chreftien- 
ne  ,  qui  nous  ferve  de  lumière  pour 
nous  conduire  dans  cette  vie ,  &  pour 
arriver  à  la  fin  à  laquelle  nous  ten- 
dons. Et  c'eft  proprement  le  but  du 
fécond  Traité  ,  De  la  foumiffion  a  la 
volonté  de  Dlen^,  qui  contient  les  prin- 
cipes de  tous  les  devoirs  aufquels  nous 
nous  fommes  obligez  dans  le  cours  de 
noftre  vie,  puis  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
ne  foicnt  renfermez  dans  le  double 
regard  de  la  volonté  de  Dieu  ,  confî- 
derée  d'une  part  comme  règle  de  nos 
a(ftions ,  ôc  de  l'autre  comme  caufe  de 
tous  les  évenemens. 

Si  l'homme  n'eftoit  point  corrom- 
pu ,  il  n'auroit  prefquc  point  befoin 
d'autres  inftruâ:ions  que  de  celle-là  ; 
toute  lajuftice  Chreftienne  conliftanc 
à  connoiftre  la  volonté  de  Dieu  &  à 
l'exécuter.  Mais  comme  il  y  a  plufîeurs 
chofes  qui  afFoiblilfent  dans  les  Juftes 
la  refolution  oii  ils  font  d'obéir  à 
Dieu,&de le  préférer  à  toutes  cho- 
fes ,  ils  doivent  ufer  de  divers  moyens 
pour  s'y  maintenir,  &  s'y  fortifier  :  &c 
le  plus  commun ,  le  plus  eflficace ,  le 
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plus  aiicorifé  par  l'Ecriture  &C  pat 
l'exemple  des  Saints,  eftceluy*/^  U 
crainte,  qui  fait  le  fujet  du  troifiéme 
Traité  ,dans  lequel  on  a  particulière- 
ment confideré  les  raifons  que  les  Juf- 
tes  mefmes  avoient  de  vivre  dans  un 
tremblement  continuel. 

Ces  trois  premiers  Traitez  ne  regar- 
dent dirediement  que  les  devoirs  inté- 
rieurs de  l'homme  par  rapport ,  ou  à 
Dieu ,  ou  à  foy-mefme.  Mais  parce 
que  Dieu  engage  la  plufpart  du  mon- 
de à  vivre  &à  traitter  avec  les  hom- 
mes ,  &  que  leur  fàlut  dépend  ordi- 
nairement de  la  manière  donc  ils  fe 
conduifènt  dans  ce  commerce,  il  eft 
utilede  prévoir  les  principaux  incon- 
veniens  où  l'on  tombe    d'ordinaire 
en  traittant  avec  les  hommes  ,  &  de 
confiderer  les  moyens  de  les  éviter.  Ec 
l'on  a  tâché  de  le  faire  dans  le  Traité 
qui  porte  pour  titre ,  Des  moyens  de 
conferver  la  paix  avec  les  hommes. 

Enfin  après  avoir  propofé  divers 
avis  utiles  pour  conferver  la  paix,ona 
voulu  remonter  à  la  fource  ordinaire 
de  toutes  les  divifions  par  le  traicté  , 
Des  jugemens  téméraires  ^  où  l'on  tâ- 
che de  régler  l'efpritdansles  jugemens 
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Cjii'il  porte  des  hommes  &  de  touteslëîf 
iaucres  chofes  ,  Se  d'infpirer  ramout 
<ie  la  veiité  Se  de  la  juftice ,  Si  la  haine 
de  la  prefornption  téméraire  avec  la- 
quelle on  juge  dans  le  monde,  d'une 
infinité   de  chofes. 

Peut-eftre  que  ces  deux  derniers 
traittez  pouront  fembler  à  quelques 
perfonnes  remplis  de  quantité  d'ob- 
fervations  trop  petites ,  trop  particu- 
lières &  trop  communes.  Mais  peut- 
eftre  aulîî  qu'il  y  en  aura  qui  trouve- 
ront d'autant  plus  d'utilité  dans  ce  dé- 
tail ,  qu'ils  fçaventpar  expérience  que 
laplufpart  du  temps  les  difcours  gé- 
néraux fervent  de  peu  ;  parce  que  fau- 
te, ou  de  fincerité,  ou  de  lumière,  il 
n'y  a  prefque  perfonne  qui  fe  les  ap- 
plique :  de  forte  qu'afin  d'obliger  le 
inonde  à  faire  reflexion  fur  fes  défauts 
&  fur  fes  devoirs  ,il  eft  necelTàire  de 
lès  marquer  d'une  manière  allez  fim- 
ple  &  alfez  particulière.  Et  l'on  n'en 
doit  pas  cftre  retenu  par  la  crainte  que 
les  chofes  ne  foient  trop  petites.  Tout 
eft  bas  Se  petit  dans  le  monde  par  la 
baffeffe  de  la  fin  à  laquelle  on  y  rap- 
porte fes  adions  ,  Se  tout  eft  grand 
dans  la  Religion  par  la  grandeur  de 


Avertissement; 
celle  qu'on  s'y  piopofe.  Outre  que 
ceux  qui  connoiirent  en  quoy  confifte 
la  vertu  Chreftienne,  fçavent  qu'elle 
ne  fe  fait  paroi ftre  en  rien  davantage 
qa'à  régler  l'homme  dans  fa  vie  par- 
ticulière, &  dans  les  allions  ordinai- 
res ;  les  occa fions  de    pratiquer  les 
grandes  actions  eftans  rares ,  de  la  grâ- 
ce d'y  eftre  fidelle  ne  fe  pouvant  gue- 
res  obtenir  que    par  l'attention  &  le 
foin  qu'on  aura  eu  à  s'acquiter  des 
devoirs  communs  qui  compofent   le 
corps  de  nos  a(5tions  ôc  de  no  ftre  vie, 
J'adjoufteray  feulement  un  avis  icy 
qui  eft,quej'av  fait  dans  le  fécond  Vo- 
lume des  E /Jais  qui  a  porc*é  autrefois 
le  titre  de  V Education  d'u-n  Pnnce  ,  ce 
que  )'ay  fait  dans  celuy-cy,quieft,  de 
réduire  en  Chapitre  ,  les  Traictez  qui 
avoient  quelques  eftenduë  ,  de  forte 
qu'ayant  déjà  fait  le  même  du  troifié- 
me ,  tous  les    quatre  Vokimcs    fonc 
maintenant  entièrement  femblables. 
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NOus  fonfllgnez  Docteurs  tu 
Théologie  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris, certifions  avoir  lu  un  livre  qui  a 
pour  titre  cffais  de  Morale  ,  conte- 
nus en  divers  traittez  fur  plufieurs  de- 
voirs importans^  compofé  par  le  S. 
de  Chantereme  dans  lequel  nous  n'a- 
vons rien  trouvé  que  de  tre«-confor- 
me  à  la  Religion  Catholique  ,  Apof- 
tolique  &  Romaine.  En  foy  de 
quoy  nous  avons  figné.  A  Paris  ^ 
le  premier  Avril  i6-i.  Signé. 


Li   Vaillant. 

T.    Fortin» 
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Dieu  ,  rend  toutes  les  Hil^olres  , 
des  Hi/foires  dt  D'eu,  p,  130 

Qn AV .\\\. Comment  la  vue  de  la  volen- 
té  de  Dieu  nous  doit  faire  confiderev 
le  pajfé  &  le  futur.  Et  comment  la 
foumijjconifu'on  luy  doit  ^  s'accorde 
avec  la  pénitence /le  z.elet  la  com- 
fajfton  ,  ta  prévoyance.  p.  154 

Chap.  IV.  ^ue  l'incertitude  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  k  l'égard  de  l'avenir ^ 
nous  doit  empefcher  d'en  juger  fur 
des  rencotres  fortuites.  Ce  cfus  la  vuf 
de  cette  volonté  retranche ,  ou  ne  re^ 
tranche  pas  dans  nos  allions,  p.  144, 

Chap.  V.  ^' il  faut  praticjuer  la  fou- 
mi(fion  a  la  volonté  de  Dieu  ,  a 
l'égard  des  petits  evenemens.  Vefes 
défauts  corporels.  Des  fuites  de  nos 
péchez..  Exemple  d' Adam.     p.  14S 

Chap.  VI.  ^ille  ejt  lu  foum'ffion  que 
nous  devons  à  la  volonté  de  'Dieu  ,  a 
V égara  de  nojire  falut  éternel.  Q^'H 
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tffjujle  d'épargner  fa  froprefoîhlejfe 
fur  ce  point.  Combien  la  Vfâe  de  la 
volonté  de  T^ieu ,  facilite  la  conduis 
te  de  la  vie  chrétienne.  p.  1^4 

TROISIE'ME    TRAI    T' 

De  la  crainte  de  Dieu. 
Chap.  L  T)  OurcjHoy    le      Trophett 
Il     ejlant  touché  de  crainte^ 
demande  encore  de   craindre.  ,^ue 
cjuoy  ^ue  la  crainte  naijie  d'amour 
prepn^elle  eft  néanmoins  utile,  p. ï  60 
Chap.  \\.Lafenfîbilité&  l'infenftbU 
lité  de  l'homme  également  prodi~ 
gieufes  naijfent  d'un  fond  inconnu, 
Marejuent  le    dérèglement   &    la 
grandeur  de  l'homme.  Temps  de  cet. 
te  vie  y  temps  de  ftupidité.     p.  16^ 
Chap.  III.  Infenfibilité  un  des  plus 
grands  maux  Ae  l'ame,  Naifi  d'u" 
veuglement.  Idées  confufes  ajuonfe 
forme  de  toutes  chofes.   Faujfe    & 
vraye  idée  d'un  Bal.  j4utres  preu- 
ves de  cet  aveuglement.  p.  i<î7 
Chap.  IV.  Qjte   l' infenfibilité  fe  re- 
marque aujft  dans  des   (^hreJ/iens 
dont  la  vie  e/ireglée.  D  verfes  eau- 
fes  de  cet  eflat.  Il  efi  inutile  de  s'en 
in^ihieter ,  mais  il  le  faut  craindre. 
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Vtilit'e  de  s'appliquer  aux  ob\etide 
cr.iinte.  P'ïy? 

Chap.V.  Idée  que  Von  doit  avoir  delà 
riçiteur  de  la  j fi/lice  de  Dieu.  Nobre 
effroyable  de  réprouve^.  Spetlacle  ter' 
rible  du  carnage  fpirituel  ijfue  le  de» 
mon  fait  dans  l'Ealife  rnefme.  Fauf- 
feaffeurance  ou  nous  vivons,  p.   iSi 

Chap.  VI.  -^'il  efî-  utile  de  détruire 
dans  fon  efprit  les  prétextes  cjue  l'a- 
mour propre  nous  fournit  de  nt 
craindre  pas.  Innocence  extérieu- 
re. Signe  équivoque  de  l'eftat  de  la, 
Grâce.  P-I9I 

Chap.  VIT.  Suîet  que  Von  a  de  crain- 
dre pour  V  abus  qu'on  a  fait  des  ve- 
ritez.  de  Dieu.  T>es  occafîons  qu'on  a 
eues  de  s* avancer.  Des  Fefies  (&  des 
myfteres  que  VEglife  célèbre  le  long 
de  l'année.  p.  ipr 

Chap.  VIII.  Adre^ede  Vamourpro^ 
pre  pour  nous  empefcher  de  nous  ap- 
pliquer les  reproches  que  J.C,  fait  à 
certaines  gens.  Q^fJ.C  n'a  gueres 
repris  que  les  vices  fpirituels.  p.ico 

Chap.  IX.  Qu.'il  y  en  a  peu  qui  puif~ 
fent  sajfeurer  d'avoir  les  marques 
que  V Ecriture  nous  donne  de  la  vie 
de  Vame.  P'2.03 

Chap.X.  <S.uelUef  la  crainte  okVon 
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tiolt  tendre.  Avantages  ejucTon  petit 
tirer  de  l'état  d'infenfibUité.  Qiiil  n'y 
faut  pas  demeurer  volotairemetj^. loÉ 

Q^UATRIE'ME    TRAITE' 

Des  moyens  deconferverla  paix  avec 
les  hommes. 

PREMIERE    PARTIE. 
Chap.T.  'TjrOr/imes (Citoyens de plu^ 
JlX   fieurs  failles.  Ils  doi- 
vent procnrer  la  Taix  de  toutes.  Et 
s' appiii^uer  en  particulier  a  vivre  en 
Paix  dans  lafocieté  ou  ilspajfent  leur 
•  vie  ^(jy  dont  ils  font  partie.         p.  m 
Chap.  II.  fanion  de  laraifon  &  deld 
religion  a  nous  infpirer  le  foin  de  la 
paix.  P-2-I5 

Chap.  \\l.%^if on  des  devoirs  de  gar- 
der la  paix  avec  ceux  avec  çjui  on 
1-it.  p.  211 

Ch  AF. IV. Règle  générale  pour  coferver 
la  paix.  Ne  hle/ferperfonne^&  ne  fe 
hleffer  derien.  Deux  manières  de  cho- 
cjuer  les  autres.  Contredire  leurs  opi- 
nion s. S' oppo  fer  a  leurs  pajfions.^.  11^ 
Chap.  V.  Caufes  de  l'attache  ejue  les 
hommes  ont  a  leurs  opinions.  Qui  font 
ceux  cfui y  font  le  plus  fujets.  p.  251 
Cha.YI. Celles  font  les  opinions  cjuil 
ej} plus  dangereux  de  choquer,  p.  2  41 
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ChAP.  VII.  L'iMpatience  <ful  perte  4 
contredire  les  autres  ,  eftun  défaut 
cotifiderable.  ,Su'-on  n'efipas  obligé  de 
contredire  toutes  les  fautes  opinions, 
^'il  faut  avoir  une  retenue  générale 
f^  fepajfer  de  confident^  ce  cjui  «ft  dif^ 
ficileaV  amour  propre.  "ç.x^G 

Chap.  VIII.  ^'il  faut  avoir  égard  a 
l'ejlat  oh  l'on  efl  dans  l'efprit  des  4»-> 
très  pour  les  contredire.  p,  2.^1 

CHAT>.\X.^'il  faut  éviter  certainsdé- 
faurs  en  contredifant  les  autres,  p.  25(3 

Chap.X-  -^ifont  ceux  if ui  font  le  plus 
obligez,  d'éviter  les  défauts  cy-def» 
fus  marquez..  Qj^H  faut  régler  fort 
intérieur  auffi  bien  <jue  fon  exte^ 
rieur  pour  ne  pas  choijuer  ceux  avee 
cjuion  vit.  p.  x6j 

Chav.XI.^' il  faut  refpeElerleshom^ 
mes  &  ne  regarder  pas  comme  dure 
^obligation  cjue  l'on  a  de  les  mena^ 
ger.  .,'^e  ceft  un  bien  cjue  de  n  avoir 
ny  authorité  ny  créance.  p,i6^ 

Chap  Xi  F.  ^uecjuoy  cjuele  dépit  cjhc 
les  hommes  ont  cjuand  on  s'oppofe  à 
leur)  paJfionSjfhit  injujie^  iln'eft-pas  à 
propos  dé  s'y  expofer.  Trois  fortes  de 
pajpons,  itijles^  indifférentes^  injufies. 
Comment  on  fe  doit  conduire  à  /V- 
gard  des  paffions  inju/^es,  p,  17 j 
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Chap.  XIII.  Comment  on  fe  doit  con2 
duire  a  l'ég/ird  des  pajfions  indiffe^ 
rentts  er  jujtes  des  autres.        p.  175) 
Chap.  XIV.  «^r  la  loy  éternelle  nous 
oblige  a  la  gratitude.  P.1S4 

Chap.  XV.  T^aifon  s  fondamentales  du 
devoir  de  la  civilité.  P.  2-^7 

SECONDE  PARTIE. 
Chap.I./'^  Vil  ne  faut  fas  e/lablir 
v^  fa  faix  fur  la  corre^ion 
des  autres.  Vtilitéde  la  /lifprejfion 
des -plaintes.  ,Ry  elles  font  ordinaire- 
ment plus  de  mal  (fue  de  bien,     p.  191 
Chap.  If.  Fanitè  &  injuftice  de  la 
complaifançe  que  l'on  prend  dans  les 
jugemens  avantageux  qu'on  porte  de 
nous.  P'30Z 

Chap.  lll.  ^'on  n'apas  droit  des'of- 
f enfer  du  méj>ris^ny  desjugemês  de  fa-' 
vantageux  qu'on  fait  denous.  p.50f 
Chap.  IV.  ^e  la  fenfibilité  que  nous 
éprouvons  a  l'égard  des  difcours  c^* 
des  jugemens  defavant âge ux  que  l'on 
fait  de  nous  ,  vient  de  l'oubly  de  nos 
maux,  t^el^ues  remèdes  de  cet  ou-. 
hly  ç^  de  cette  fenfibilite .  P •  5 ^5 

Chap.  V.  <Sjt'il  'fi  injujie  de  vouloir 
eflre  aimé  des  hommes.  p.  52.J 

Chap.  VI.  Q^H  eft  injuf^e  de  ne  pou- 
fvoirfohjfrir  l'indiference-  ^e  IHn» 
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diference  des  autres  envers  nous^  nous 
e(t  plus  utile  (^ue  leur  amonr.       P.jzS 
Chap.VII.  ComHen  le  dépit  ejuonref. 
fient  contre  ceux  tjui  man<juent  de  re- 
connoijiâceenversnousiefiinjufle.^.^i 
Chap.VIII.  Qu'il efi  injujle  d'exiger 
la  confiance  des  autres ,  &  ^ue  ceft 
un  grand  bien  que  Von  n'en  ait  pas 
pour  nom.  P"  357 

Chap.IX.  ^ilfaut  fouffrirfans  cha^ 
grin  »  l'incivilité  desautres.  "Bajfef- 
fe  de  ceux  qui  l'exigent.  P'54i 

Chap.  X.  ^'il  faut  foufrir  les  hu- 
meurs incommodes.  p.  544, 
Çhap.  XI.  Conclufîon,  p.  3^0 

CINQUIE'ME    TRAITE*. 

Des  Jugemens  téméraires. 

.Chap.I.TT  ^quoy  confifie  l'injufltce 

JL^  des  jugemens  téméraires^ 

Ce  qui  en  augmente  ou  diminué  U 

pèche'.  ?•  352- 

Çhap.II.  Jugemens  téméraires  fources 
des  préventions.  Afauvais  effets  de 
ces  préventions.  Tout  le  monde  s'i. 
magineen  e/he  exempt,  F*  557 

Chap.  III.  Comment  on  fe  cache  ^  foy- 
mefrne  ,  ces  jugemens  téméraires.  Re- 
fnede  de  ce  mal.  Ne  pas  voir  ce  qui 
ne  nous  efl  pas  necejfaire,  p.  ^6.i, 


T  AELE. 
Chap.  IV.  autres  remèdes  contre  les 
jiigtmtns  îtmeraires.  Corriger fn  ma. 
lignite  y  fa  précipitation^  l'atta^ 
che  a  fon  Cens.  P-  3<>7 

Chap.  V,  Commentil  faut  combattre 
direElement  la  témérité  de  nos  JH-' 
gemens.  P-570 

C  H  A  P .  V I .  Combien  il  ejl  difficile  d'évi- 
ter Us  jugemens  téméraires^  (juandon 
les  fond--  fur  des  raports.  p.  57^ 

Chat.  VII.  Re!'olntion  d'une  difficulté 
^uifemble  obliger  les  hommes  a  ne  ju- 
ger jamais  fur  des  rapport  s.        p.  37S 
Chap.  VIII.  Q^il  n'efî-pas  fermis  de 
juger  témérairement  des  mort  s  ^  ny  de 
nous   rnefrne.  ^u'il  n'efl  pas  permis 
non  plus  de  juger  témérairement  en 
bien.  M'tuvaifes  fuittes  de  ces  ju- 
gemens téméraires  en  bien.         p.  jSy 
ÇnAvAX.Jugcmens  téméraires  en  ma- 
tières de  maximes  ^  de  reales  de  con- 
duite,  plus  inconnus   d^  plus  darrge- 
reux  (jue  les  autres.  pj5?o 

Qn AV.  \-  Retenue  qu'on  doit  garder 
dans  les  jugemens  (fu'on perte  k  l'é- 
gard des  chofesindi^erentes  ou  hu- 
maines. ZJiilité  du  filence.  <Rjte  Im^ 
connoijfance de  T>ieu &  de  "J  esus- 
Christ  nousy  porte.         p.  ^9^^ 
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ESSAIS 

MORALE 

PREMIER    TRAITE* 
De  la  foiblcllè  de  l'Homine, 

JUiferere    rnei    'T  omine  ,  cjuoniartt 
infirmas  /km.' 
CHAPITRE    I. 
Idées    ejue   Corgueuil  nous,  donne  de 
noHs-meJmes.  On  ne  travaille  dans 
le  monde   que  pour  embellir  cette 
idée.  Que  PorgHenil  de  tous  les  peu- 
■pies  eft  de  me  fine  nature^  des  grands  y 
des  petits  ,  des  nations  policées  & 
des  fiauvages. 

O  R  G  u  £  ii  I  L  eft  une  en- 


T    ||i3  i  fluredu  cœur  ,  parlaquel- 
.Jilî    le  l'homme  s'étend  &  fe 


Rk«a^^*'r}j  groflit  en  quelque  forte  en 


luv-mefme  ,  &  rehaulle  fon  idée  pap 
To7n  L  A 


1  ,  Premier  Traité ^ 
celle  de  force  ,  de  giandenr  &  d^ey- 
cellence.  C'e.ft  pourquoy  lesnchclfes 
lions  élevenr,paice  qu'elles  nous  don- 
nent lieu  de  nous  confiderer  nous- 
mefmes  ,  comme  plus  forts  &  plus 
grands.  Nous  les  regardons  ,  félon 
Texprefïïon  du  Sage ,  comme  une  ville 
forte  qui  nous  met  à  couvert  des  in- 
jures de  la  fortune  ,  &  nous  donne 
moyen  de  dominer  flir  les  autres  j 
SHbflantia  divitis  urbs  reboris  ejus: 
Etc'eft  ce  qui  caufe  cette  élévation 
intérieure  qui  eft  le  yer  des  richelles, 
comme  dit  faint  Auguftin. 

L'orgue Uil  des  Grands  eft  de  mef^ 
me  nature  que  celuy  des  Riches  ,  & 
il  condfte  de  mefîne  dans  cette  idée 
qu'ils  ont  de  leur  force.  Mais  comr 
me  en  fè  confiderant  feuls  ,  ils  ne 
pourroient  pas  trouver  en  eiix-mef- 
mes  dequoy  la  former  ,  ils  ont  ac- 
coutumé de  joindre  à  leur  eftre  l'ima- 
ge de  tout  ce  qui  leur  appartient  & 
qui  eft  lié  à  eux.  Un  Grand  dans 
fon  idée  n'eft  pas  un  feul  homme, 
c'eft  un  homme  environné  de  tou^ 
ceux  qui  font  à  luy,&:  qui  s'imagine 
avoir  autant  de  bras  qu'ils  en  ont  tous 
enfcmble  ,  parce  qu'il  en  difpofc  ôf 
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qu'il  les  remue.  Un  General  d'armée 
jfe  reprefente  toujours  à  luy-merme 
au  milieu  de  tous  fes  foidats.  Ain  fi 
chacun  tâche  d'occuper  le  plus  de 
place  qu'ilpeut  dans  fon  imagination, 
&  l'on  ne  fe  poulfe  &  ne  s'agrandit 
dans  le  monde  que  pour  augmenter 
l'idée  que  chacun  fe  forme  de  foy- 
mefme.  Voila  le  but  de  tous  les  def^ 
feins  ambitieux  des  hommes.  Alexan- 
dre &  Cefar  n'ont  point  eu  d*autrc 
vue  dans  toutes  leurs  batailles  que 
celle-là. Et  fi  l'on  demande  pourquoy 
le  Grand  Seigneur  a  fait  depuis  peu 
périr  cent  mille  hon  mes  dans  Candie, 
on  peut  répondre  feurcment  ,  que  ce 
n'eft  que  pour  attacher  encore  à  cette 
image  intérieure  qu'il  a  de  luy-mef- 
me  ,  le  titre  de  Conquérant. 

C'eft  ce  qui  nous  a  produit  tous  cq5 
titres  faftueux  qui  fe  multipHent  à  me- 
fure  que  l'orgaeiiil  intérieur  eft  plus 
grand,  ou  moins  dégnifé.  Je  m'mia- 
gine  que  celuy  qui  s'efl  le  premier 
appelle  ,  Haut  &  ■puijfant  Seigneur  , 
fe  regardoit  comme  élevé  fur  la  tefte 
de  Ces  vallàux  ,  &  que  c'eft  ce  qu'il 
a  voulu  dire  parcetEpithete  àçHaut^ 
fi  peu  convenable  a  la   ba fie  lie  des 

Ai, 


^  Premier  Traité , 

hommes.  Les  Nations  Otientales 
furpalfent  de  beaucoup  celles  deTEu- 
rope  dans  cet  amas  de  titres  ,  paice 
qu'elles  font  plus  fottement  vaines. 
Il  faut  une  page  entière  pour  expli- 
quer les  qualitez  du  plus  petit  Roy 
des  Indes  ,parce  qu'ils  y  comprennent 
le  dénombrement  de  leurs  revenus , 
de  leurs  clephans  &  de  leurs  pierre- 
ries, &  que  tout  cela  fait  partie  de 
cet  etlïe  imaginaire,  qui  eft  l'objet 
dp  leur  vanité. 

Peut-eftre  mefme  que  ce  qui  fait 
defirer  aux  hommes  avec  tant  de  pafi- 
fîon  ,  l'approbation  des  autres  ,  eft 
qu'elle  les  affermit  (Se  les  fortifie  dans 
l'idée  qu'ils  ont  de  leur  excellence 
propre  ;  car  ce  fcntiment  public  les 
en  allure,  <5<:  leurs  approbateurs  fonc 
comme  autant  de  témoins  qui  les  per- 
fuadent  qu'ils  ne  fe  trompent  pas 
dans  le  jugement  qu'ils  font  d'eux- 
mefmes. 

L'orgueiiil  qui  naift  des  qualitez 
fpirituelles  eft  de  mchne  genre  que 
celuv  quijcft  fondé  fur  des  avanta£;cs 
extérieurs  ,  &  il  confiftc  de  mc-fine 
dans  une  idée  qui  nous  reprck-nte 
gppdç  à  no§  yfu^  ,  &  qui  fait  que 


T>e  lafolblejfe  de  Chomme.  "^ 
nous  nous  jugeons  dignes  d'cltime , 
de  préférence  ,  ^o\z  que  cette  idée 
foie  formée  fur  quelque  qualité  que 
l'on  connollfe  dilHnÂcment  en  foy: 
foit  que  ce  ne  foit  qu'une  image  con-». 
fufe  d'une  excellence  &  d'une  gran- 
deur que  l'on  s'attribue. 

C'eft  aulîî  cette  idée  qui  caufe  le 
plaifir  ou  le  dé2;ouft  que  l'on  trouve 
dans  quantité  de  petites  cliofes  qui 
nous  flattent  ou  qui  nous  blellent, 
fans  que  l'on  en  voye  d'abord  la  rai* 
fon .  On  prend  plaifir  à  gagner  a  toute 
forte  de  jeux  ,  mefme  fans  avarice , 
Se  l'on  n'aime  point  à  perdre.  C'eft 
que  quand  on  perd,  on  fe  regarde  com- 
me mal-heureux  ,  ce  qui  renferme  l'i- 
dée de  foiblefFe  &c  de  mifere  ,&  quand 
on  gagne ,  on  fe  regarde  comme  heu- 
reux ,  ce  qui  prefente  a  l'efprit  celle 
de  force,  parce  qu'on  fuppofe  qu'on 
eftfavorifé  de  la  fortune.  On  parle  de 
mefme  fort  volontiers  de  fes  maladies, 
ou  des  dangers  que  l'on  a  courus  ^  par- 
ce qu'on  fe  regarde  en  cela  ,  ou  com- 
me eflant  protégé  particulièrement  de 
Dieu,  ou  comme  ayant  beaucoup  de 
force  ou  beaucoup  d'adreirepour  re- 
fifler  aux  maux  de  la  vie. 

A  iij 
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CHAPITRE    II. 

Q^ il  faut  humilier  t homme  en  luyfai- 
fant  connoijlrefafoiblejfe;  mais  non 
en  le  rednifant  à  la  condition  des 
befies. 

SI  donc  l'orgiieuil  vient  de  l'idée 
que  rhomme  a  de  fà  propre  for- 
ce &de  fa  propre  excellence,  ilfem- 
bleque  le  meilleur  moyen  de  l'humi- 
lier ,  foit  de  le  convaincre  de  fa  foi- 
bleile.Il  faut  piquer  cette  enflure  pour 
en  faire  fortir  le  vent  qui  la  caufe.  Il 
le  faut  détromper  de  l'illulion  par  la- 
quelle il  fe  reprefente  grand  à  foy- 
meflne  ,  en  luy  montrant  (a  petiteiïè 
&  fes  infirmitez  ,  non  afin  de  le  ré- 
duire par  là  à  l'abbatement  &:au  def- 
efpoir  ;  mais  afin  de  le  porter  à  cher- 
cher en  Dieu  le  foûtien  ,  l'appuy,'!» 
grandeur  &  la  force  qu'il  ne  peuttrou- 
ver  en  fon  eftre  j  ny  dans  tout  ce  qu'il 
yjoint. 

Mais  il  faut  bien  fe  donner  de  gar- 
de de  le  faire  à  la  manière  de  certains 
Auteurs,  qui  fous  prétexte  d'humilier 
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rorffueliil  de  l'homme  jl'onc  voulu  ré- 
duire a  la  condition  des  beftes  ,  &  fe 
font  portez  jufqu'a  foûcenir  qu'il  n'a- 
voit  aucun  avantage  furies  autres  ani- 
maux. Cesdilcours  font  un  effet  tout 
contraire:!  celuv  qu'ils  ont  prétendu, 
&  ils  palfent  juftjment  plûtoll  pour 
des  jvnix  d'ciprit  ,  que  pour  des  dif- 
cours  ferieux.    Il  y  a  dans  l'homme 
un  fentiment  fi  vif  &  fi  clair  de  fou 
excellence  au  delfus  des  belles ,  que 
c'eft  en  vain  que  l'on  prétend  l'obf- 
ciircir  par  de  petits  raifonnemens  & 
de  petites  hiftoires  vaines  ou  fauf- 
fcs.  Tout  ce  que  la  vérité  peut  faire 
eft  de  nous  humilier ,  &  fouvent  mef- 
me  on  ne  trouve  que  trop  de  moyens 
de  rendre  toutes  fes  lumières  inutiles, 
quelques  vives  qu'elles  foient.  Qoe 
peut-on  donc  efperer  de  ces  petite» 
raifons  dont  on  fent  la  faulfrté  par 
un   témoignage   intérieur   qu'on  ne 
fçauroit  étouffer. 

Qifil  eft  à  craindre  que  ces  dif. 
cours  au  lieu  de  naiftre  d'une  recon- 
noiifance  fincere  de  la  balfelïè  de 
l'homme ,  &  d'un  defir  d'abatre  fon 
orgueiiil  ,  ne  viennent  au  contraire 
d'une  fecrete  vanité  ,  ou  d'une  cor- 
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rnptîon  encore  plus  grande  !  Car  il 
y  a  des  gens  qui  voulant  vivre  com- 
me des  beftes  ,  ne  trouvent  rien  de 
fore  humiliant  dans  les  opinions  qui 
les  rendentfemblables  aux  beftes;  ils 
y  trouvent  au  contraire  un  fecretfou- 
lagement  ,  parce  que  leurs  déregle- 
mensleurdeviennent  moins  honteux, 
enparoiilànt  plus  conformes  à  la  na- 
ture Ils  font  d'ailleurs  bien  aizes  de 
rabaifler  avec  eux  ceux  dont  l'éclat 
&:  la  grandeur  les  incommode  ,  & 
ils  ne  fe  foucient  gueres  de  n'eftre 
pas  difï^rens  des  beftes ,  pourvu  qu'ils 
mettent  au  mefme  rang  les  Rois  5c 
les  Princes ,  les  Sçavans  &  les  Phi- 
lofophes. 

Ne  nous  amuzons  donc  point  à 
chercher  dans  ces  vaines  phantaifies 
des  preuves  de  noftre  foiblefte,  nous 
en  avons  alfez  de  véritables  &:  de 
réelles  dans  nous-mefmes.  Il  ne  faut 
queconfîderer  pour  cela  noftre  corps 
&  noftre  efprit  ,  non  de  cette  vue 
fuperficielle&trompeufe,  par  laquel- 
le on  fe  cache  ce  que  l'on  n'en  veut 
pas  voir ,  &  l'on  n'y  voit  que  ce  qui 
nousplaift,  mais  d'une  veue  plus  di- 
ftinde  ,  plus  étendue  &  plus  fincere. 
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qui  nous  découvre  à  nous-mefmes 
tels  que  nous  fommcs  ,  &  qui  nous 
montre  ce  que  nous  avons  véritable- 
ment de  foibleire ,  de  force  ,  de  baf- 
fe (Te  &  de  grandeur. 


CHAPITRE    III. 

*De/crlption  de  t homme,  &  première^ 
ment  de  la  machine  de  [on  corps. 
Combien  Cidèe  cjuil  a  de  fa  force  efl 
mal  fondée.  L'homme  fuit  de  fe  com- 
parer aux  autres  créatures  ,  de  peur 
de  reconnoijlre  fa  petitejfe  en  toutes 
chofes.  Il  le  faut  forcer  a  faire  cette 
comparai  fin. 

EN  regardant  l'homme  comme 
deloin  ,nous  y  appercevons  d'a- 
bord une  ame  &  un  corps  attachez 
&  liez  enfemble  par  un  noeud  incon- 
nu &  incomprehenfible,  qui  fait  que 
les  impreflîons  du  corps  palfent  à 
l'ame  ,  &  que  les  impreffions  de  Ta- 
me  palfent  au  corps  ,  fans  que  per- 
fonne  puiffe  concevoir  la  raifon  &  le 
moyen  de  cette  communication  entre 
des  natures  H  différentes.  En  fuite  en 
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s'en  approchant  comme  de  plus  prés, 
pourconnoiftre  plus diftindlement  ces 
différentes  parties  ,  on  voit  que  ce 
corps  eft  une  machine  compofée  d'u- 
une  infinité  de  tuyaux  &c  de  refforts 
propres  à  produire  une  diverfité  in- 
finie d'actions  &c  de  mouvemens ,  foit 
pour  la  confervation  mefîne  de  cette 
machine  ,  foit  pour  d'autres  uCages 
aufquels  on  l'employé  ;  Se  que  Ta- 
me  eft  une  nature  intelligente  ,  ca- 
pable de  bien  ôc  de  mal ,  de  bon- 
heur &  de  mifere  :  qu'il  y  a  certai- 
nes adtions  de  la  machine  du  corps, 
qui  fe  font  independemment  de  l'a- 
me  :  qu'il  y  en  a  d'autres  où  il  faut 
qu'elle  contribue  par  fa  volonté  &c 
qui  ne  fe  feroient  pas  fans  elle  :  & 
que  de  fes  allions  If  s  unes  font  ne- 
cellàires  à  la  confervation  mefme  de 
la  machine  ,  comme  le  boire  &  le 
mançrer  ,  les  autres  font  deftinées  à 
d'autres  fins. 

Cette  machine  ,  quoy  qu'unie  fi 
étroitement  à  «n  efprit ,  n'eft  ny  im- 
mortelle ,  ny  incapable  d'tftre  trou- 
blée Se  déréglée  :  au  contraire  elle 
eft  d'une  telle  nature  qu'elle  ne  peut 
durer  qu'un  cercaiiinombre d'années 
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^  qu'elle  renferme  en  foy  des  cau- 
fes  de  fa  deftrudion  &  de  fa  ruine. 
Souvent  mefme  elle  fe  rompe  &  fe 
défait  en  fort  peu  de  temps.  Elle'eft: 
fujette  ,  lors  mefme  quelle  fubfifte, 
à  une  infinité  de  déreglemens  péni- 
bles ,  qu'on  appelle  des  maladies. 
Les  Médecins  ont  en  vain  eirayéd'en 
faire  le  dénombrement.  Il  y  en  a  plus 
qu'ils  n'en  fçauroient  connoiftre  , 
parce  que  cette  multitude  innombra- 
bles de  relforts  &  de  tuyaux  déliez 
qui  doivent  donner  palfage  à  des  hu- 
meurs &  à  des  efprits ,  ne  peut  pref- 
que  fubfifter  fans  qu'il  y  arrive  du  des- 
ordre :  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux, 
eft  que  ce  defordre  ne  demeure  pas 
dans  le  corps  ;  il  palFe  à  l'efprit,  il 
l'afflige  ,  il  l'inquiète  ,  il  le  travaille, 
&  il  luy  caufe  de  la  douleur  èc  de  la 
triftelïe. 

L'homme  a  le  pouvoir  de  remuer 
certaines  parties  de  fa  machine  qui 
obeiflènt  à  fa  volonté ,  &  par  le  mou- 
vement de  cette  machine  il  remue 
aufli  quelques  corps  étrangers  félon 
le  degré  de  fa  force.  Cette  force  eft 
un  peu  plus  grande  dans  les  uns  que 
dans  les  autres  j  mais  elle  eft  fort 
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petite  en  tous  ;  de  foite  que  pour 
fes  ouvrages  un  peu  plus  confidera- 
bles  ,  il  ell  obligé  de  fe  fervir  des 
grands  mouvemens  qu'il  trouve  dans 
la  nature  ,  qui  font  ceux  de  l'eau  ,  de 
l'air ,  &  du  feu.  C'eft  par  là  qu'il  fup- 
plée  à  fa  foiblefle ,  &  qu'il  fait  beau- 
coup plus  qu'il  ne  pourroit  faire  par 
luy-mefirie.  Mais  avec  tout  cela,  tout 
ce  qu'il  fait  eft  fort  peu  de  chofe  :& 
c'eft  en  le  confiderant  avec  tous  lesfe- 
cours  qu'il  peut  emprunter  des  corps 
étrangers  par  foninduftrie^  que  nous 
ferons  voir  que  la  vanité  qu'il  tire  de 
{àpuiinnce  &de  fà  force  eft  tres-mal 
fondée. 

Mais  ce  qui  fait  n.iiftre  ou  qui  en- 
tretient dans  l'homme  cette  idéepre- 
fomptueufe,  c'eft  que  l'amour  pro- 
pre le  relferre  &  le  renferme  telle- 
ment en  luy-mefme  ,  que  de  toutes 
leschofes  du  monde  il  ne  s'applique 
qu'à  celles  qui  ont  rapport  à  luy  & 
qui  font  liées  avec  luy.  Il  fe  fait  en 
quelque  forte  une  éternité  de  fa  vie, 
parce  qu'il  ne  s'occupe  point  de  tout 
ce  qui  eft  au  deçà  &  au  delà  ;  &:  un 
monde  du  petit  cercle  de  créatures 
qui  renviromient ,  fur  lefquelles  il 
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agit  ,  ou  qui  agi  lient  fur  luy  ;  ôc  c'eft 
par  la  place  qu'il  Ce  donne  dans  ce 
petit  monde, qu'il  fe  forme  cette  idée 
avantageufe  de  C\  grandeur. 

Il  femble  que  ce  foit  pour  difïïper 
cette  illufion  naturelle  ,  que  Dieu 
ayant  dcllein  d'humilier  Job  fous  Ci 
Majefté  fouveraine  ,  le  fait  comm-e 
fbrtir  de  luy-mefme  pour  luy  faire 
contempler  ce  grand  monde  ôc  tour- 
tes les  créatures  qui  le  remplillènt  , 
afin  de  le  convaincre  par  là  de  Ton 
impuiirance«Sc  defa  foiblelîè  ,  en  luy 
faifànt  voir  combien  il  y  a  de  chofes 
&d'efF-ts  d.ins  la  nature  qui  furpaf- 
fènt  non  feulement  fa  force  ,  mais 
aufïï  fon  intelligence.  Et  en  effjt , 
qu'y-a-t'il  de  plus  capable  de  détrui- 
re cette  faufïè  idée  que  l'homme  fe 
forme  de  la  grandeur  de  fon  eftre, 
en  ne  fe  comparant  qu'avec  luy-mef- 
me, ou  avec  des  hommes  femblables 
à  luy  ,  que  de  l'obliger  à  confiderer 
toutes  les  autres  créatures  ,  ôc  ce 
qu'elles  nous  découvrent  de  la  gran- 
deur infinie  de  Dieu.  Plus  Dieu  fera 
grand  &  puitlànt  à  nos  yeux ,  plus 
nous  nous  trouverons  petits  &c  foi- 
bleSjôc  ce  n'eft  qu'en  perdant  de  veu.e 
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cette  grandeur  infinie  que  nous  nous 

eftimons  quelque chofe. 

Pour  fuivre  donc  cette  ouverture 
que  l'Ecriture  nous  donne  >  que  cha- 
cun contemple  cette  durée  infinie 
qui  le  précède  &  qui  le  fuit ,  &  qu'y 
voyant  fa  vie  renfermée  ,  il  regarde 
ce  qu'elle  en  occupe.  Qu^il  fe  de- 
mande àluy-mefme,  pourquoy  il  a 
commencé  de  paroiftre  plûtoft  en  ce 
point  qu'en  un  autre  de  cette  éter- 
nité ,  te  s'il  fent  en  foy  la  force  ou 
de  fe  donner  l'eftre  ou  de  fe  le  con- 
ferver,  Qj^'il  en  falTe  de  mefine  de 
l'efpace.  Qu^il  porte  la  veuc  de  fort 
efptit  dans  cette  immenfité  ou  fou 
imagination  ne  fçauroit  trouver  de 
bornes.  Q^il  regarde  cette  vafte 
étendue  de  matière  que  fes  fens  dé- 
couvrent. Qif  il  confidere  dans  cette 
comparaifon  ce  qui  luy  en  ell  écheu 
en  partage  ,  c'eft  à  dire  cette  portion 
de  matière  qui  fait  fon  corps.  Qifil 
voye  ce  qu'elle  eft  ,  &  ce  qu'elle 
remplit  dans  l'univers.  Qifil  tâche 
de  découvrir  pourquoy  elle  fe  trou- 
ve en  ce  lieu ,  plûtoft  qu'en  un  au- 
tre ,  de  cet  infiny  ou  il  eft  comme 
abyfiné.  Il  eft  impoflible  que  dans 
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cette  veuc'il  neconfidere  la  terre  tou- 
te entière  comme  un  cachot  où  il  Ce 
trouve  confiné.  Q^ue  fcra-ce  donc  de 
l'efpace  qu'il  occupe  fur  la  terre  ?  Il 
eft  vray  qu'il  a  quelque  pouvoir  d'en 
changer  ,  mais  il  n'en  change  point 
qu'il  n'en  perde  autant  qu'il  en  ac- 
quiert, &  il  fe  voit  toujours  englou- 
ty  comme  un  atome  imperceptible 
dans  l'immenfité  de  l'univers. 

QiVil  joigne  à  cette  confideration 
celle  de  tous  ces  grands  mouvemens 
qui  agitent  toute  la  matière  du  mon- 
de, &  qui  emportent  tous  ces  grands 
corps  qui  roulent  fur  nos  teftes. 
Qu^il  y  joigne  celle  de  tout  ce  qui  fe 
fait  dans  le  monde  corporel  indé- 
pendamment de  luy.  Q^\\  y  joigne 
celle  du  monde fpirituel  ,  de  cette  in- 
finité d'Anges  &  de  démons,  de  ce 
nombre  prodigieux  de  morts  ,  qui  ne 
font  morts  qu'à  noftre  égard  ,  &  qui 
font  plus  vivans  ôc  plus  agillàns  qu'ils 
n'eftoient.  QjVil  y  joigne  celle  de 
tous  les  hommes  vivans  qui  ne  pen- 
fent  point  à  luy  ,  qui  ne  le  connoif. 
fent  point ,  &  fur  lefquels  il  n'a  au- 
cun pouvoir  ;  &  que  dans  cette  con- 
templation il  fe  demande  à  luy-meC- 
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me  ce  qu'il  eft  dans  ce  double  mon- 
de ,  quel  eft  Ton  rang  ,  fa  force  ,  fa 
grandeur,  fa  puilHince  en  comparai- 
fon  de  celle  de  toutes  les  autres  créa- 
tures. 


CHAPITRE    IV. 

Néant  de  lavie-pre fente  de  f homme, Ô" 
de  tout  ce  qui  eft  fondé  fur  cette  -vie, 

CEtte  comparaifon  de  l'homme 
.u'cc  toutes  les  autres  créatures, 
tend  principalementa  humilier  l'hom- 
me en  la  prefence  de  Dieu ,  &  à  luy 
faire  reconnoiftre  fa  propre  foiblei- 
fè ,  en  la  comparant  à  la  puilfance 
infinie  de  fon  Auteur.  Et  ce  n'eft  pas 
peu  que  de  s'humilier  en  cette  forte, 
puis  qu'il  ne  s'élève  en  luy-mefme 
qu'en  oubliant  ce  qu'il  eft  à  l'égard 
de  Dieu.Etc'eft  pourquoy l'Apoftre 
S.  Pierre  nous  recommande  de  nous 
humilier  fous  la  puiflante  main  de 
Dieu-,  Humiliamini fub  potenti  ma^ 
nu  Dei-  Elle  tend  auffi  à  détruire  la 
vaine  complaifance  que  l'homme  ref- 
fent ,  en   confiderani  le  rang,  qu'il 
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fient  dans  ce  petit  monde  ,  où  il  fe 
renferme  ,  pjirce  cjit'en  luy  donnant 
un  plus  grand  théâtre  ,  &  l'obli- 
geant de  fe  joindre  à  tous  les  autres 
eftres,  on  lay  f  lit  perdre  l'idée  de 
cette  grandeur  phantaftique  qu'il  ne 
fe  donne  à  luy-melme  qu'en  fe  fepa- 
rant  de  toutes  les  autres  créatures. 
Mais  il  faut  aller  plus  avant ,  &  luy 
faire  voir  que  toute  cette  force  nief- 
me  qu'il  s'attribue  dans  fon  petit 
monde  ,  n'eft  qu'une  pure  foiblelfe  , 
&  que  fa  vanité  eft  mal  fondée  en 
toutes  manières.  Et  c'eft-ce  qui  eft 
bien  facile. 

Car  la  force  &  la  grandeur  préten- 
due que  l'homme  s'attribue  dans  fon 
idée,  n'eft  fondée  que  fur  fi  vie ,  puis 
qu'il  ne  fe  regarde  que  dans  cette 
vie  ,  &  qu'il  confîdere  en  quelque 
forte  tous  ceux  qui  font  morts,  com- 
me s'ils  eftoient  anéantis. Mais  qu'eft- 
ceque  cette  vie  fur  laquelle  il  fe  fon- 
de, &  quelle  force  a-t-il  pour  la  con- 
ferver  ?  Elle  dépend  d'une  machine 
fi  délicate  &  compoféede  tant  deref- 
forts  ,  qu'au  lieu  d'admirer  comme 
elle  fe  détruit,  il  y  a  lieu  de  s'éton- 
ner comment  elle  peut  feulement  fub- 
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fîfter  un  peu  de  temps.  Le  moindre 
vailleau  qui  fe  rompt ,  ou  qui  fe  bou- 
che, interrompant  le  cours  du  fang  &c 
des  humeurs  ,  ruine  Tceconomie  de 
tout  le  corps.  Un  petit  épanchement 
de  fang  dans  le  cerveau  ,  fuffic  pour 
boucher  les  pores  par  où  les  efprits 
entrent  dans  les  nerfs ,  &  pour  arre- 
fter  tous  les  mouvemens.  Si  nous 
voyions  ce  qui  nous  fait  mourir  , 
nous  en  ferions  furpris.  Ce  n'eft 
quelquefois  qu'une  goûte  d'humeur 
étrangère  ,  qu'un  grain  de  matière 
mal  placé  ,&  cette  goûte  ou  ce  grain 
fuffit  pour  renverfer  tous  les  delleins 
ambitieux  de  ces  Conquerans  &  de 
ces  Maiftres  du  monde. 

Je  me  fouviens  fur  ce  fujet  qu'un 
jour  on  montra  à  une  perfonne  de 
grande  qualité  &  de  grand  efprit ,  un 
ouvrage  d'yvoire  d'une  extraordinai- 
re delicateife.  C'eftoit  unpetithom- 
me  monté  fur  une  colomne  fi  déliée , 
que  le  moindre  vent  eftoit  capable 
de  brizer  tout  cet  ouvrage ,  &  l'on 
ne  pouvoit  alfez  admirer  l'adrefïc 
avec  laquelle  l'ouvrier  avoir  fceu  le 
tailler.  Cependant  au  lieu  d'en  eftre 
furprife  comme   les  autres  ,  elle  té- 
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moiî^na  qu'elle  eftoit  tellement  frap- 
pée de  l'inutilité  de  cet  ouvrage, &: 
de  la  perte  du  temps  de  celuy  qui 
s'y  eftoit  occupé  ,  qu'elle  ne  pouvoic 
appliquer  Ton  efprit  à  cette  induftrie 
que  les  autres  y  admiroient.  Je  trou- 
vay  ce  feniiment  fort  jufte  ;  mais  je 
penfiy  en  mefme  temps  qu'on  le  pou- 
voit  appliquer  à  bien  des  chofes  de 
plus  grande  confequence.  Toutes 
ces  grandes  fortunes  par  lefquelles 
les  ambitieux  s'élèvent ,  comme  par 
differens  degrez  ,  fur  la  tefte  des  peu- 
ples &  des  Grands  ,  ne  font  foûte- 
nuesque  par  des  appuis  auiïi  délicats 
&  aufïï  fragiles  en  leur  genre  ,  que 
l'eftoient  ceux  de  cet  ouvrage  d'y  voi- 
re. Une  faut  qu'un  tour  d'imagination 
dans  l'efprit  d'un  Prince  ,une  vapeur 
maligne  qui  s'élèvera  dans  ceux  qui 
l'environnent ,  pour  ruiner  tout  cet 
édifice  d'ambition:  Et  après  tout  ileft 
bâty  fur  la  vie  de  cet  ambitieux.  Luy 
mort ,  voilà  fa  fortune  renverfée  & 
anéantie.  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  fra- 
gile &  de  plus  foible  que  la  vie  d'un 
homme  ?  Encore  en  confervant  avec 
quelque  foin  ce  petit  ouvrage  ,  on  le 
peut  garder  tant  que  l'on  veut  j  mais 
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quelque  foin  qu'on  prenne  à  confèr- 
ver  fa  vie  ,  il  n'y  a  aucun  moyen 
d'empefcher  qu'elle  ne  finllfc  bien- 
toft. 

Si  les  hommes  faifoient  reflexion 
fur  cela  ,  ils  feroient  infiniment  plus 
retenus  à  s'engager  en  tant  de  delfems 
&  d'entrepriies  ,  qui  demanderoient 
des  hommes  immortels  <5c  des  corps 
autrement  faits  que  les  noftres.  Croit- 
on  que  qui  auroit  dit  bien  precifé- 
mentà  tous  ceux  que  nous  avons  vu 
de  noftre  temps  faire  des  fortunes  im- 
menfes  qui  fe  font  diflïpées  après  leur 
mort ,  ce  qui  devoir  arriver  &  à  eux 
&:  à  leurs  maifons ,  &  qu'on  leureult 
marqué  expreifément  qu'en  s'enga- 
geant  dans  la  voye  qu'ils  ont  prife, 
ils  feroient  dans  l'éclat  un  certain 
nombre  d'années  avec  mille  foins  , 
mille  inquiétudes  &  mille  traverfes  ; 
qu'ils  feroient  tout  leur  po(Tible  pour 
élever  leur  famille  &  pour  la  lailTer 
puiifante  en  biens  &  en  charges  j 
qu'ils  mourroient  en  un  tel  temps  ; 
qu'enfuite  toutes  les  langues  Se  tous 
les  Ecrivains  fe  déchaîneroient  con- 
tre eux,  que  leur  famille  s'éteindroit  ^ 
que  tous  leurs  grands  biens  fe  diflipe- 
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roicnt  ;  cioit-on  ,  dis-je,  qu'ils  enf- 
fenc  voulu  prendre  toutes  les  peines 
qu'ils  ont  prifes  pour  fi  peu  de  chofe. 
Pour   moy  je  ne  le  croy   pas.  Si  les 
hommes  ne  fe  promettent  pas  port- 
tivement  l'immortalité  &  l'éternité, 
parce  que  ce  feroit  une  ilhiilon  trop 
îirofîiere  ;  au  moins  n'envifaîïcnt-ils 
jamais  cxprefTément  les    bornes    de 
leur  vie  &  de  leur  fortune.  Ils  font 
bien  aizes  de  les  oublier  &:  de  n'y  pen- 
fcr  pas.  Et  c'eft  pourquoy  il  eft  bon 
de   les  en  avertir,  en  leur  montrant 
que  tous  ces  biens,  &  toutes  ces  gran- 
deurs qu'ils  entalFent  ,  n'ont  pour  ba- 
ze  qu'une  vie  que  tout  eft  capable  de 
détruire. 

Car  ce  n'eft  encore  que  l'oubly  de 
la  fragilité  de  la  vie ,  &  une  confiance 
fans  raifon  d'échaper  de  tous  les  dan- 
gers ,  qui  fait  refoudre  les  hommes  à 
entreprendre  des  voyages  au  bout  du 
nonde  j&àporter  à  la  Chine  leur 
corps  ,  c'eft  à  dire  tout  leur  eftre  dans 
leur  perifée,pouren  rapporter  des  dro- 
gues &  des  vernis.  En  vérité  s'ils  y 
penfoient  bien  &  s'ils  comptoient 
bien  ce  qu'ils  h:  zirdent  &  ce  qu'ils 
defirçnt  acquérir  ,  ils     concluroienc 
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fans  cloute  qu'un  peu  de  bien  ne  vaut 
pas  la  peine  d'expofer  une  machine 
auffi  foiblequelalcur,  à  tant  de  périls 
&  àtant d'incommodité/  ^maisils  s'a'- 
veuglent  volontairement  eux- mefmes 
contre  leur  propre  intereft.  Ils  n'ai- 
ment que  la  vie ,  &  ils  la  hazardent 
pour  toutes  chofes,  &  ils  ontmeiîne 
•eftably  entr'eux  qu'il  eftoit  honteux 
de  craindre  de  la  bazarder. 

Si  un  homme  difoit  pour  s'excufer 
d'aller  à  la  guerre  ^  quand  il  n'y  eft 
pas  engagé  par  Ton  devoir ,  que  ce 
qui  l'en  empcfche,  c'eft  que  fa  tefte 
n'eft  pas  à  l'épreuve  du  canon  ,  ny  fon 
corps  impénétrable  aux  épées  &  aux 
piques  ,  il  me  femble  qu'il  parleroit 
très  judicieufement  &  tres-confor- 
mémcnt  à  la  difpofition  commune  des 
hommes  ,qui  n'eftiment  que  les  biens 
de  la  vie  prefente.  Car  puifqu'on 
n'enfçauroit  jouir  fans  vivre,  on  ne 
fçauroit  faire  de  plus  grande  folie, 
que  de  hnzarder  inutilement  la  vie  , 
qui  en  cft  le  fondement.  Cependant 
les  hommes  font  convenus  ,  contre 
leurs  propres  principes ,  de  traittcr  ce 
langage  de  ridicule.  C'eft  qu'ils  ont 
la  laifon  encore  pjus  fpible  que  le 
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corps  ,commenousle  verrons tantolV, 
Mais  comme  ce  n'eft  qu'en  détour- 
nant ronefpritdela  fragilité  de  la  vie, 
que  rhomme  tombe  dans  ces  égare- 
mens,  ^enfuittedanslaprefomption 
de  (apropre  force  ,  il  eft  bonde  luy 
mettre  continuellement  devant  les 
yeux,  que  toutes  les  grandeurs  ou  d'ef- 
prit  ou  de  corps  qu'il  s'attribue,  font 
toutes  attachées  à  cette  vie  mifera- 
ble ,  qui  ne  tient  elle-mefme  à  rien , 
&  qui  eft  continuellement  ex  pofée  à 
mille  accidens.  Sans  mefme  qu'il 
nous  en  arrive  aucun  ,  la  machine 
entière  du  monde  travaille  (ans  ceC 
feavec  une  force  invincible àdétruire 
noftre  corps.  Le  mouvement  de  tou- 
te la  nature  en  emporte  tous  les  jours 
quelque  partie.  C'eft  un  édifice  dont 
on  fappe  (ans  celTe  les  fondemens ,  & 
qui  s'écroulera  quand  les  foûtiensen 
feront  ruinez,  (ans  qu'aucun  fçache 
preciféments*il  eft  proche  ,  ou  s'il  eft 
éloigné  de  cet  état. 
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CHAPITRE    V. 

'^ji/vertîjfement^  continuels  <jue  nom 
avons  de  la  fragilité  de  noftre  vie , 
■par  les  neceJfitel^aufqHelles  noHsfomr 
7nes  ajfujettis. 

IL  eft  étrange  que  les  hommes 
pniilènt  s'appuyer  fur  leur  vie, 
comme  fur  quelque  chofè  de  fblide, 
eux  qui  ont  6.çs  averti^emens  fi  Ççn- 
fibies>Sc  ii  continuels  de  Ion  inftabili- 
té.  Je  ne  parle  pas  de  la  mort  de  leurs 
femblables  qu'ils  voyent  à  tous  mo- 
mensdifparoiftre  àleursyeux  ,  &  qui 
font  autant  de  voix  qui  leur  crient 
qu'ils  font  mortels,  &  qu'il  en  faudra 
bien-toft  faire  autant.  Je  ne  parle  pas 
ïionplusdes  maladies  extraordinaires 
qui  font  comme  des  coups  de  foiiet 
peux  les  tirer  de  leur  aflroupiifement , 
&  pour  les  avertir  de  pen  fer  à  mourir. 
Je  parle  de  la  necefTîté  où  ils  font  de 
foiitenir tous  les  joursla  défaillancede 
leur  corps  par  le  boire  &  par  le  man- 
,acr.  QiVy  a  t'il  de  plus  capable  de 
feur  fure  fcntir  lewr  fablelîè  que  de 
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les  Convaincre  par  ce  befoin  continuel 
de  la  deftruélion  continuelle  de  leur 
corps  qu'ils  tâchent  de  reparer  ,  ôc 
de  foûtenir  contre  Timpetuolîté  du 
torrent  du  monde  qui  les  entraîne  à 
la  mort  î  Car  la  faim  &[  la  foif  font 
proprement  des  maladies  mortelle?. 
Les  caufes  en  font  incurables ,  &  Ci 
l'on  en  arrefte  l'eftct  pour  quelque 
temps ,  elles  l'emportent  enfin  fur  tous 
les  remèdes. 

Qu^on  lailTe  le  plus  grand  efprit  du 
monde  deux  jours  fans  manger  ,  le 
voila lan^uiifai-it  ,&prefqiie  fans  ac- 
tion &c  fans  penfée,  Se  uniquement 
occupé  dufentiment  de  fa  foiblelfe  ôc 
de  fa  défaillance.  Il  luy  faut  necelîai- 
rement  de  la  nourriture  pour  faire 
agir  les  relforts  de  fon  cerveau  fans 
quoyl'ame  ne  fait  rien.  Q^'y  a-t-il 
de  plus  humiliant  que  cette  necefïïté? 
Et  encoren'eft-ce  pas  la  plus  fâchiu- 
fe  ,  parce  qu'elle  n'efl  pas  la  plus  dif- 
ficile à  fatisfaire  j  celle  du  dormir  l'eft 
bien  autrement.  Pour  vivre  il  faut 
niourir  tous  les  jours,  en  ceflant  de 
penfer  &  d'agir  raifonnablemenr,  &c 
en  felaiffant  tomber  dans  un  eftat  où 
l'homme  n'eft  prefque  plus  diftii:gué 
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des  befles  :  &  cet  eftat  ou  nous  ne  vi- 
vons point,  emporte  une  grande par- 
pe  de  noftre  vie. 

Il  faut  foufFrir  ces  neceffîte?,  puiil 
que  Dieu  nous  y  alfujcttit.  Mais  il 
feroit  bien  raifonnable  au  moins  de 
les  regarder  comme  des  marques  de 
noftre  foibleire  ,  puifquec'eft  en  par- 
tie pour  avertir  l'homme  de  fa  baH. 
leircj  qu'il  plaift  à  Dieu  dclercdui* 
reainfi  tous  les  jours  à  l'état  &  à  la 
condition  des  beftes.  Cependant  le 
dérèglement  des  hommes  eft  tel 
qu'ils  changent  en  fujets  de  vanité 
ce  qui  les  devroit  le  plus  humilieri 
Il  n'y  a  rien  où  ils  falFent  paroiftre, 
quand  ils  le  peuvent  ,  plus  de  fafte 
éc  de  magnificence  que  dans  les  fe- 
ftins.On  fe  fait  honneur  de  cette  hon- 
teufe  necefïîté  ;  &  bien  loin  de  s'en 
humilier,  on  s'en  fertà  fe  diftinçuer 
des  autres  ,  quand  on  eft  en  eftat  d'y 
apporter  plus  d'appareil  ôc  d'ofteni^- 
fion. 
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CHAPITRE    VI. 

Examen  des  ijuali.te'^fpiritHelles  des 
hommes.  Foiblejfe  cjuiles  porte  a  en. 
Jttger ,  non  par  ce  tj  h  elles  ont  de  réel  ^ 
mais  par  Ccftiwe  ejue  d'autres  hom~ 
mes  en  font.  Vanité  Ô'  mifcre  de  U 
fiUnce  des  mots  de  celles  des  faits  & 
des  opinions  des  hommes. 

IL eft  afTc z  aizé  de  perfuadcr  /pe- 
ciilativcmcntles  honimesdcla  foi- 
blcllc  de  leurs  corps ,  &:  des  miferes 
de  leur  nature ,  quoy  qu'il  foie  tres- 
difticile  de  les  porter  a  en  tirer  cette 
confequence naturelle, qu'ils  ne  doi- 
vent faire  aucun  état  de  tout  ce  qui  efb 
appuyé  fur  un  fondement  aufîi  bran- 
lant &  au(îî  fragile  que  leur  vie.  Mais 
ils  ont  d'autres  foibleiïes  aufquelles 
non   feulement    ils    ne   s'appliqutîk 
point, maisdontils  ne  font  point  du 
tout  convaincus.    Ils  eftiment   leur 
fcience,  leur  lumière  ,  leur  vertu  ,  la 
force  &:  l'étendue  de  leur  efp rit.  Us 
croyent    eftre capables    de    grandes 
chofes.  Les  difcours   ordinaires  des 
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hommes  font  tous  pleins  des  Eloges 
qu'ils  fe  donnent  les  uns  aux  autres 
pour  ces  qualitez  d'efprit.  Et  la  pente 
qu'on  a  à  recevoir  fans  examen  tout 
ce  qui  eft  à  fon  avantage,  fait  que  fi 
l'on  en  a  quelqu'une  j  on  n'en  juge  pas 
par  ce  qu'elle  a  de  réel ,  niais  par  celte 
idée  commune  que  l'on  en  apperçoit 
dans  les  autres 

Mais  on   doit    d'abord  confîderer 
comme  une  très  grande  foibleire  cette 
inclination  que  l'on  a  à  juger  des  cho- 
fes  non  fur  la  vérité,  mais  fur  l'opi- 
nion d'autruy.  Car  il  eft  clair  qu'un  ju- 
gement faux  ne  peut  donner  de  realité 
ace  qui  n'en  a  point.  Si  nous  ne  fouî- 
mes donc  pas  aflez  humbles  pour  n'a- 
voir pas  de  complaifmce  en  ce  que 
nous  avons  véritablement ,  au  moins 
ne  foyons  pas  alTez  fottement  vains 
pour  nous  attribuer  furie  témoignage 
d'autruy ,  ce  que  nous  pouvons  recon-r 
noiftre  nous -mefmes  que  nous  n'a- 
vons pas.  Examinons  ce  qui  nous  éle- 
vé ,  voyons  ce  qu'il  a  de  réel  &  de  fo- 
lidedansla  fcience  des  hommes,  & 
dans  les  vertus  humaines  ,  &  rctran^ 
chons-en  au  moins  tout  ce  que  nous 
découvrirons  cftre  vain  &:  faux. 
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La  fcieiice  elt  ou  des  mots ,  on  des 
faits  ou  des  chofes.  Je  demeure  d'ac- 
cord que  les  hommes  font  capables 
d'aller  alîc-z  loin  dans  la  fcience  des 
mots  &desfignes  ,  c'eftàdire  ,  dans 
laconnoiinmce  de  la  liaifonaibitraiie 
qu'ils  ont  fciite  de  certains  fons  avec 
de  certaines  idées.  Je  veux  bien  ad- 
mirer la  capacité  de  leur  mémoire , 
qui  peut  recevoir  fans  confudoncanC 
d'images  difFerentes,pourveu  que  l'on 
m'accorde  que  cette  forte  de  fcience 
eft  une  grande  preuve  ^  non  feulement 
qu'ils  font  tres-ignorans,  mais  mefme 
qu'ils  font  prefque  incapables  de  rien 
fçavoir.  Car  elle  n'eft  de  foy  d'aucun 
prix  ny  d'aucune  utilité:  Nous  n'ap- 
prenonslefensdesmotsqu'afinde  par- 
venir à  la  connoilûnce  des  chofes. 
Elle  tient  lieu  de  moyen  8c  non  de  fin. 
Cependant  ce  moyen  eft  fidifïicile  & 
fi  long,qu'il  y  faut  confumer  une  par- 
tie de  noftre  vie.  Plufieurs  l'y  em- 
ployent  toute  entière  ;  &  tout  le  fruit 
qu'ils  tirent  de  cette  eftude  ,  eft  d'a- 
voir appris  que  de  certains  fons  font 
deftinez  par  les  hommes  à  fignifier 
de  certaines  chofes  ,  fans  que  cela  les 
avance  en  rien  pour  en    connoiftre  la 
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nature.  Cependant  les  hommes  font 
fi  vains,  qu'ils  ne  lailFcnt  pas  de  fe 
glorifier  de  cette  forte  de  fcience  ;  & 
c'eft  celle  mefme  dont  ils  tirent  plus 
de  vanité,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la 
force  de  refifter  à  l'approbation  des 
ignorans ,  qui  admirent  d'ordinaire 
ceux  qui  la  polïedent. 

Il  n'y  a  guère  plus  de  folidité  dans 
la  fcience  des  faits  ou  desévenemens 
hiftoriques.  Combien  y  en  a-t-il  peu 
d'exadement  rapportez  dans  les  hi- 
floires  >  Nous  en  pouvons  juger  par 
ceux  dont  nous  avons  une  connoif- 
fance  particulière  ,  lorfqu'ils  font 
écrits  par  d'autres.  Le  moyen  donc  de 
diftinguer  les  vrays  des  faux ,  &  les 
certains  des  incertains?  On  peut  bien 
fçavoir  engeneral  que  tout  Hiftorien 
ment  j  ou  de  bonne  foy  ,  s'il  eft  fiiice- 
re  ,  ou  de  mauvaife  foy  ,  s'il  ne  Teft 
pas;  mais  comme  il  ne  nous  avertit 
pas  quand  il  ment,  nous  ne  fçaurions 
empefcher  qu'il  ne  nous  trompe  qu'en 
ne  le  croyant  prefque  en  rien. 

Lors  mefme  que  l'on  ne  peut  pas 
dire  que  les  hiftoires  foient  faufifes  , 
combien  font-elles  différentes  des 
chofcs  mefines  î  Combien  les   faits 
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y  font-ils  déchaînez,   c'eft  à  diie  , 
kparez   ,  tAiir   des  mouvemens  fe- 
crets  qui   les  ont  produits,  c\i\z  des 
circonftances    qui  ont    contribué    à 
les  f<iire  reiilîir  :  Elles  ne  nous  pre- 
fentent  proprement  que  des  fquelet- 
tes  ,  c'eft  à  dire  des  actions  toutes 
nues  ,  ou  qui    paroiirent    dépendre 
de   peu  de  relForts   ,  quov  qu'elles 
n'ayent   efté  faites  que   dépendam- 
ment  d'une  infinité  de  caufes,    auf. 
quelles  elles  eftoient  attachées.  C'eft 
donc  bien  peu  de  chofe   que   cette 
fcience  ;  &  bien  loin  de  fournir  aux 
hommes  un  fujet  d'une  vaine    com- 
plaifànce  ,  elle  ne  leur  devroit  don- 
ner qu'un  fujet  de    s'humilier   dans 
la  veue"  de  leur  foiblelfe  -,  puifqu'au 
mefme  temps  qu'ils  fe  trouvent  l'ef- 
prit  remply  de  cette  infinité  d'idées 
qu'ils  ont  tirées  des  hiftoires  ,  ils  fe 
trouvent  aulli  dans  l'impuiffmce  de 
diftinguer  celles  qui  font   vrayes   de 
celles  qui  ne  le  font  pas. 

On  peut  mettre  au  mefme  rang 
la  connoilfance  des  opinions  des 
hommes  fur  les  matières  qui  ont 
fait  le  fujet  de  leurs  Méditations  , 
puifqu'elles  font  aufli  une  partie  con- 

Biiij 


31  Vremler  TrAltè , 

fiderable  de  leur  fcience.  Car  comme 
s'ils  avoient  une  infinité  de  temps  à 
perdre ,  il  ne  leur  fuffic  pas  de  s'in- 
former de  ee  que  les  chofes  font  en 
effet  ;  mais  ili  tiennent  aufîi  regiftre 
de  toutes  les  phantaifics  que  les  au- 
tres ont  eues  fur  ces  mefines  chofes  j 
ou  pluftoftne  pouvant  reudir  à  trou- 
ver la  vérité  ,  ils  fe  contentent  de 
fçavoir  les  opinions  de  ceux  qui  l'ont 
cherchée  ,  &  ils  fe  croyentpar  exem- 
ple grands  Philofophes  ou  grands 
Médecins  ,  parce  qu'ils  fçavent  les 
fentimens  de  divers  Philofophes  ou 
de  divers  Médecins  fur  chaque  ma- 
tière. Maiscommeonn'eneftpasplus 
riche  pour  fçi voir  toutes  les  vifions 
de  ceux  qui  ont  cherché  l'art  de  fai- 
re de  l'or  ;  demefine  on  n'en  eft  pas 
plus  fçavant  pour  avoir  dans  (a  mé- 
moire toutes  les  imaginations  de  ceux 
qui  ont  cherché  la  vérité  fans  la  croa- 
ver. 
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CHAPITRE    VII. 

Qu'on  efi  aujfi  heureux  dlgnnrer  cjue  de 

Jf  avoir  lapins  part  de  a  chofes.  Incer- 

certitude  de  la   plus  part  des  fcien- 

ces.  L'homme  ne  connoifl  pas  rnejms 
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XL  n'y  a  que  la  fcience  des  chofes , 
c'eft  à  dire  celle  qui  a  pour  bue  de 
facisfafre  noftre  efpncpar  la  connoif- 
fance  du  vray  qui  puilfe  avoir  quel- 
que folidicé.Mais  quand  les  honunes 
vau^oientfc^itde  grands  progrés,  ils 
nes'endevroient  guère  plus  c frimer, 
puifqueces  connoilCmces  fteril.^sfoni: 
fi  peu  capables  de  leur  apporter  quel- 
que fruit  &  quelque  contentement  fo- 
lide, qu'on ell tout aulTi  heureux  en  y 
renonçant  d'abord ,  qu'en  les  portant 
par  de  longs  travaux  au  plus  haut  point 
cil  l'on  puilleles porter.  Q^i'un  gr.md 
Mathématicien  fe  travaille  tant  qu'il 
voudra  l'efprit  pour  découvrir  de  nou- 
veaux aftres  dans  leCieL  ou  pour  mar- 
quer le  chemin  des  Comètes,  il  n'y  a 
qu'a  confiderei"  combien  aifément  on 

Bv 
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fe  pafTè  de  ces  connoilïances  pour  ne 
luy  porter  point  d'envie  ,  &  poureftre 
tout  aufli  heureux  que  luy.  Aufli  le 
plaifuquv'  Ton  prend  dans  ces  fortes 
deconnoilïances ,  ne  confifte  pas  dans 
la  poileffion  mefîne,  mais  dans  l'ac- 
quificion.Si  toftqiie  Ton  yeft  arrivé, 
on  n'y  penfc  plus.  L'efprit  ne  fe  di- 
vertit que  par  la  recherche  mefme , 
parce  qu'il  s'y  nourrit  de  la  vaine  ef- 
peranced'un  bien  imaginaire  qu'il  fe 
pcopofe  dans  la  découverte.  Si  toft 
qu'il  n'eft  plus  foutenu  de  animé  par 
cette  efperance  ,  il  faut  qu'il  cherche 
une  antre  occupation  pour  éviter  la 
langueur. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  que  l'homme 
s'humilie  par  l'inutilité  de  ces  fciences, 
il  faut  qu'il  reconnollfedeplus  quece 
qu'il  en  peut  acquérir  n'eft  prefque 
rien  ,  &  que  la  plus  grande  partie  delà 
Philofophie  humaine  n'eft  qu'un  amas 
d'obfcuritez  5c  d'incertitudes ,  ou  mê- 
me de  fau{r:'tez.  Il  n'en  faut  point 
d'autres  preuves  que  ce  que  nous  a- 
Tons  vu  arriver  de  noftre  temps.  On 
avoir  philofophé  trois  mille  ans  durant 
fur  divers  principes  j  8c  il  s'élève  d^Jis 
lui  coin    de  la  terre  un  homme   qui 
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change  toute  la  facedela  Philofophie, 
&  qui  prétend  faire  voir  que  tous  ceux 
qui  font  venus  avant  luy  ,  n'ont  rien 
entendu  dans  les  principes  de  la  na- 
ture'. Et  ce  ne  font  pas  feulement  de 
vaines  promeffes;  car  il  faut  avoiier 
■que  ce  nouveau- venu  donne  plus  de 
lumière  fur  la  connoilîànce  des  cho- 
fes  naturelles  que  tous  les  autres  en- 
femble  n'en  avoient  donné.  Cepen- 
dant quelque  bonheur  qu'il  ait  eu  à 
faire  voir  le  peu  defolidité  des  princi- 
pes de  la  Philofophie  commune ,  il 
lailfe  encore  dans  les  fiens  beaucoup 
d'obfcuritez impénétrables  à  i'cfprit 
humain.  Ce  qu'il  nous  dit  par  exem- 
ple de  l'efpace  «5<:  de  la  nature  de  la 
matière,  eft  fujet  à  d'étranges  difficul- 
tez  ,  &  j'ay  bien  peur  qu'il  n'y  ait  plus 
depaflîonque  de  Uniiere  dans  ceux 
qui  paroi  lient  n'en  eftre  pas  effiayez. 
Quel  plus  grand  exemple  peut- on 
avoir  de  la  folblclfe  de  l'efprit  hu- 
main que  de  voir  que  pendant  trois 
mille  ans  ceux  d'entre  les  hommes  qui 
femblent  avoir  eu  le  plus  de  pénétra- 
tion fe  foient  occupez  à  raifônner  fur 
la  nature  ,  &  qu'après  tant  de  travaux, 
&  malgré  ce  nombre  innombrable 
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décrits  qu'ils  ont  faits  fur  cette  ma- 
tière ,  il  fc  trouve  qu'on  en  eft  à  re- 
commencer ,  de  que  le  plus  granJ 
fruit  qu'on  puilfe  tirer  de  leurs  ou- 
vrages, eft  d'y  apprendre  que  la  Phi- 
lofophie  eft  un  vain  amuzement,  & 
que  ce  que  les  hommes  en  fçavent, 
n'eft  prefque  rien.  Ce  qui  eft  étran- 
ge eft  que  l'homme  ne  connoift  pas 
inefme  fon  ignorance ,  &;  que  cette 
fcience  eft  la  plus  rare  de  toutes. 

Etc'eftpourquoy  quand  le  commun 
du  monde  void  ces  grandes  biblio- 
theques  que  l'on  p?ut appellera  quel- 
que chofeprés ,  lemagazin  desphan- 
taifies  des  hom-nes ,  il  s'imagine  qu'on 
feroit  bien-heureux  ,  ou  du  moins 
bien  habile  fi  on  fçavoit  tout  ce  qui 
eft  contenu  dans  ces  amas  de  volu- 
mes ,  &  de  ne  les  regarder  pas  autre- 
ment que  comme  des  threfors  de  lu- 
mière &:  de  vérité.  Mais  ils  en  jugent 
bien  mal.  Qjjnd  tout  cela  feroit  reiini 
dans  une  teltc,  cette  tefte  n'en  feroit 
ny  mieux  réglée, ny  plus  fige  ,  ny  plus 
heureufe.  Tout  cela  ne  feroit  qu'au- 
gmenter fa  confufion  ,  &ob{curcir  Ht 
lumière.  Et  après  tout  elle  ne  (èroit 
gueres  différente  d'une  bibliothèque 
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extérieure.  Car  comme  on  ne  peut 
lire  qu'un  livre  à  la  fois  ,  &  qu'une 
page  dans  ce  livre  j  de  mcfme  celuy 
qui  auroit  tous  les  livres  dans  Hi  mé- 
moire, ne  feroit  capable  de  s'appli- 
quer à  chaque  heure  qu'à  un  cer- 
tain livre  ,  &:  à  une  certaine  partie 
de  ce  livre.  Tout  le  refte  feroit  en 
quelque  forte  autant  hors  de  fi  pen- 
fée  que  s'il  ne  le  fçivoit  point  du  tout  : 
&:  tout  l'avantage  qu'il  en  tireroit, 
eft  qu'il  pourroit  quelquefois  fup- 
pléer  à  l'abfence  des  livres, en  cher- 
chant avec  peine  en  fa  mémoire  ce 
qu'elle  auroit  retenu;  encore  n'en  fe- 
roit il  pas  fialfeuré ,  que  s'il  prenoitla 
peine  de  s'en  inftruire  à  l'heiu-e  melr 
me  dans  un  livre. 


CHAPITRE    VIIL 

Borvea  eflroites  de  la  feience  des  hom- 
mes :  nojlre  ejhrit  raconrcit  tout.  La 
vérité  mefme  nous  aveugle  four 
vent. 

PO  u  R  comprendre  donc  ce  que 
c'eft  que  la  feience  des  hoaimesa 
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il  faiic  defcendre  comme  par  divers 
degrez  jufqiies  aux  bornes  ou  elle  efl: 
réduite.  Elle  leroit  peu  de  chofe, quand 
noftre  efpric  feroit  capable  de  s'ap- 
pliquer tout- à-la  fois  à  toitt  ce  que 
nous  avons  dans  la  mémoire  ,  parce 
que  nous  ne  connoiftrions  toujours 
que  peu  de  veritrcz.  Cependant ,  com- 
me je  le  viens  de  dire  ,  nous  ne  fom- 
mes  capables  de  connoiftre  qu'un  feul 
objet  éc  une  feule  vérité  à  la  fois.  Le 
rcfte  demeure  enfeveli  dans  noftre  mé- 
moire ,  comme  s'il  n'y  eftoic  point. 
Voilà  donc  déjà  noftre  fcience  ré- 
duite à  un  feul  objet.  Mais  de  quelle 
manière  encore  le  connoift-on?  S'il 
renferme diverfes  qualitez ,  nous  n'en 
regardons  qu'une  à  la  fois.  Nousdi- 
vifons  les  chofes  les  plus  fimples  en 
diverfes  idées  ,  parce  que  noftre  efprit 
eft  encore  trop  étroit  pour  les  pou- 
voir comprendre  toutes  enfemble. 
Tout  eft  trop  grand  pour  luy.  Il  faut 
qu'il  racouiciflè  tout  ce  qu'il  confi- 
dere  ,  ou  qu'il  enrctranche  la  plus 
grande  partie  pour  le  proportionner 
à  fa  petitefte. 

La  vue  de  noftre  efprit  eft  à  peit 
prés  femblable  à  celle  de  noftre  corps  ; 
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je  veux  dire  qu'elle  eft  aulîi  fuperfi. 
ciclle  &  auiïi  bornée.  Nos  yeux  ne 
pénètrent  point  la  profondeur  des 
corps,  ils  s'arreftencàla  furflice.  Plus 
ils  étendent  leur  vue  ,  plus  elle  eft 
confufe  :  ôc  pour  voir  quelque  objet 
exadlement ,  il  faut  qu'ils  perdent  de 
vue  tous  les  autres.  Qje  fi  les  objets 
font  éloignez,  ils  les  reduifent  parla 
foiblede  de  l'organe  qui  en  reçoir 
l'image,  à  la  petitelTe  des  moindres 
corpsquenous  avonsaprés  nous.  Ces 
malTès  prodigieufes  qu'on  appelle  des 
Etoilles  ,  ne  font  qu'un  point  à  nos 
yeux  ,  &  ne  nous  paroilfent  prefque 
que  des  étincelles.  C'eft  l'image  de 
la  vue  de  noftre  efprit.Nous  necon- 
noi lions  de  mefine  que  la  furface  de 
l'écorce  de  la  plufpart  des  chofeSo. 
Nous  en  détachons  comme  une  fciiil- 
le  délicate  pour  en  faire  l'objet  de  no- 
ftre penfce.  Si  les  objets  font  un  peu 
étendus ,  ils  nous  confondent.  Il  faut 
necelT^iirement  que  nous  les  confide- 
rions  par  parties ,  &  fouvent  la  multi- 
plicité de  ces  parties  nous  rejette  dans 
iaconfiifîon  que  nous  voulions  évi^ 
ler. Confit fum  efl  quidcfuidinpHlveremi 
fedrnm  eft.  S'ils  ne  font  pas  prefeus  à 
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nos  Tens ,  nous  ne  les  atteignons  fou- 
vent  qu'en  un  point ,  &c  nous  nous  for- 
mons des  idées  fi  foibles  &  lî  petites 
des  plus  grandes  &  des  plus  terribles 
chofes  qu'elles  font  moins  d'impref- 
fïon  fur  nous  que  la  moindre  de  celles 
qui  agiircntfurnos  fens. 

Ce  n'eft  pas  encore  tout  :  Quoique 
ce  que  noftre  efpiit  peut  comprendre 
de  vérité  foit  fi  peu  de  chofe,  lapof- 
felîion  ne  luy  en  eft  pas  neanmoms 
ferme  ny  alfurée.  Il  y  eft  fouvent  trou- 
blé par  la  défiance  &  l'incertitude  ;& 
le  faux  luy  paroi  ft  revêtu  de  couleurs 
fifemblables  à  celles  du  vray  ,  qu'il 
nefçiit  oiiii  en  eft.  Ainfi  il  n'em- 
bralFe  Ton, 'objet  que  foiblement  & 
comme  en  tremblant,  &  il  ne  fe  défend 
contre  cette  incertitude  que  par  un 
certain  niftin(5t  ,  &  un  certain  fenti- 
ment  qui  le  fait  attacher  aux  veritez 
qu'il  connoift  ,  malgré  les  raifons  qui 
femblentyeftre  contraires. 

Voilà  donc  à  quoy  fe  réduit  cette 
fcience  des  hommes  que  l'on  vante 
tant  ,à  connoiftreune  a  une  ,un  petit 
nombre  de  veritez  d'une  manière  foi- 
ble  &  tremblante.  Mais  de  ces  veri- 
tez combien  y  en  a-t-il  peu  d'utiles , 
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fi  de  celles  qui  font  utiles  en  elles- 
mefines  ,  combien  y  en  a-t-il  peu  qui 
le  foicnt  à  noftre  égard  ,  &c  qui  ne  puif^ 
fenc  devenir  des  principes  d'erreur? 
Car  c'eft  encore  un  efR-c  de  la  foiblcf- 
(è  des  hommes  ,  que  la  lumière  les 
aveugle  fouvent  aulîi  bien  que  les  té- 
nèbres ,  &  que  la  vérité  les  trompe 
auiïibien  que  l'erreur.  Etlaraifoncil 
eft  que  les  conclufions  dépendant  or- 
dinairement de  l'union  des  veritez,& 
non  d'une  vérité  toute  feule  ;  il  arrive 
fouvent  qu'une  vérité  imparfaitement 
connue  ,  eftant  prife  par  erreur  com- 
me fufHfante  pour  nous  conduire , 
nous  jette  dans  l'égarement.  Combien 
y  en  a-t-il ,  par  exemple  ,  qui  fe  pré- 
cipitent dans  des  indifcretions  par  la 
connoidance  qu'ils  ont  de  cette  vérité 
particulière  ,  que  nous  devons  la  cor- 
redion  au  prochain?  Combien  yen 
a- il  quiautoîifent  leur  lâcheté  par  des 
maximes  tres-veritables  touchant  fa 
condefcendance  chreftienne? 

Si  l'on  ne  voit  point  de  chemin  ,011 
s'égare.  Si  l'on  en  voit  plufieurs ,  on 
fe  confond  :  &c  la  lumière  de  l'efpric 
qui  fait  découvrir  plufieurs  raifons , 
eftauflicapabledenous  tromper, que 
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la  ftiipidité  qui  ne  voit  rien.  Noits 
nous  trompons  fouvent  par  l'impref- 
fîon  des  autres  qui  nous  communi- 
quent leurs  erreurs ,  &  nous  nous 
trompons  mefîiie  quelquesfois  lorf- 
que  nous  découvrons  les  erreurs  des 
autres ,  parce  que  nous  fommes  por- 
tez à  croire  qu'ils  ont  tort  en  tout ,  au 
lieu  qu'ils  n'ont  fouvent  tort  qu^e» 
qu'en  partie. 


CH  AI>ITRE    IX. 

DijficHltè  de  connolftre  les  chofes  dont 
on  doit  juger  par  la  comvaralfon  des 
vray-femhlances.  Témérité  prodi- 
^ieufe  de  cenx  cjul  fe  croyent  capa" 
blés  de  choïftr  une  religion ,  par  Te^ 
X amen  particulier  de  tons  les  dog- 
mes contefleX^ 

VO I  c  V  encore  un  autre  incon- 
vénient qui  eft  la  fource  d'un 
grand  nombre  d'erreurs.  La  décou- 
verte du  vray  dans  la  plufpart  des 
chofes  dépend  de  la  comparaifon  des 
vray-femblanccs.  Mais  qu'y  a-t-il  de 
plus  trompeur  que  cette  comparai- 
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fon  ?  C.^i:  ce  qui  eft  de  foy-mefine 
moins  vray-femblable  eftantmis  plus 
en  veue  parla  manière  doux  on  l'ex- 
prime, &  eftanc  confideré  avec  plus 
d'application  ou  de  pa(îîon,eft  capa- 
pable  de  faire  beaucoup  plus  d'im- 
preiïîonrurrefpric  ,c|ue  d'autres  cho- 
Tes  , qui  quoy  qu'appuyées  fur  des  rai- 
fons  beaucoup  plus  folides  ,  feroient 
propofées  d'une  manière  obfciire ,  de 
écoutées  avec  négligence  &  fins  paf- 
fion.  Aiiifi  l'inégalité  de  la  clarté,  l'i- 
négalité de  l'application  ,  l'inégalité 
de  la  paffion  contrepeze  fouvent  ,  ou 
anéantit  mefine  entièrement  l'avan- 
tage que  les  raifons  ont  les  unes  fur 
les  autres  en  folidité  ,  ou  en  vray-fem- 
blance. 

Cependant  l'efprit  de  l'homme  étant 
fi  foible.  Cl  borné,  fi  étroit ,  (î  fujet 
à  s'égarer ,  eft  en  mefne  temps  fî  pre- 
fomptueux  qu'il  n'y  a  rien  dont  il  ne 
fe  puiffe  croire  capable,  pourvu  qu'il 
fe  trouve  des  gens  qui  l'en  flattent. 
Q^v  a-t-il  qui  foit  plus  viflbïemenc 
audclFus  de  l'efprit  &  de  la  lumière  du 
commun  du  monde,  &  particulière- 
ment des  finples  &designorans  ,que 
de  difceraer  entre    tant  de   dogmes 
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conceftezparmy  les  Chreftiens  ,ceuX 
qu'il  faut  rejetter^  de  ceux  qu'il  faut 
fuivre?  Pour  décider  rai  fônnablement 
une  feule  de  ces  queftions ,  il  faut  une 
étendue  d'efprit  très-grande  &  très- 
rare.  Q^aefera-ce  donc  quand  il  s'agit 
de  les  décider  tontes  éc  de  faire  le 
choix  d'une  Religion  fur  la  comparai- 
Çow  des  raifons  de  toutes  les  focietez 
Clireftiennes?  Cependant  les  Auteurs 
des  nouvelles  herefies  ont  perfuadé  à 
centmillionsd'hommes  qu'il  n'y  avoit 
rien  en  cela  qui  furpalïàft  la  force  de 
l'efpritdes  plus  fimples.  C'eftmefîue 
par  là  qu'ils  les  ont  attirez  d'entre  le 
peuple  ?  Ceux  qui  les  ont  fuivis  ont 
trouvé  qu'il  eftoit  beau  de  difcerner 
eux-mefnes  la  véritable  Religion  par 
la  difcufîîon  des  doçrjnes  ,  &  ils  ont 
confideré  cedroit  a'en  juger  qu'on 
leur  en  attribuoit ,  comme  un  avan- 
tage confiderablequeTEglife  Romai- 
ne leur  avoit  injuftement  ravy. 

On  ne  doit  pas  néanmoins  chercher 
ailleurs  que  dans  la  foibleire  meflne 
de  l'homme  la  caufe  de  cette  pre- 
fomption.  Elle  vient  uniquement  de 
ce  que  l'homme  eft  fi  éloigné  de  con- 
noiftre  la  vcricé  ,  qu'il  en  ignore  meC-^ 
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nie  les  inarqnes  &  les  caradteies.  Il 
ne  fe  foime  fouvent  que  des  idées  con- 
fufesdes  termes  d'évidence  de  de  cer- 
titude. Etc'eft  ce  qui  fait  qu'il  les  ap- 
plique au  hazard ,  à  toutes  les  vaines 
lueurs  dont  il  eft  frappé.  Tout  ce  qui 
luy  plaift  devient  évident.  Ainfi  après 
qu'un  hérétique  a  comme  confacré 
fes  phantaifies  par  ce  titre  de  veritcz 
certaines    &    contenues    clairement 
dans  l'Ecriture  qu'il  leur  donne  ,  il 
étoufFe  enfui  te   tous  les  doutes  qui 
pourroient  s'élever  contre  ,  &:  ne  fe 
permet  pas  de  les  regarder  ;  ou  s'il  les 
regarde  ,  c'efl:  en  ne  les  confiderant 
que  comme  des  difficultcz  ,  &  en  leuf 
oftant  par  là  la  foi  ce  de  faire  imprefr 
Tion  fur  Ton  eiprit. 
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CHAPITRE    X. 

Que  le  monde  nefl  pref^ue  compofétjne 
degensftu-pides ejui  ne-penfent  arien. 
Que  ceux  cjui  -penfent  un-peu davan- 
tage  ne  valent pM  mieux.  Trouble 
€jue  r imagination  caufe  a  laraifon. 
Folie  commencée  dans  laplufpartdes 
hommes. 

SI  refprit  humain  eft  fi  peu  de  cho- 
fe  ,  mefmc  lorfqii'il  s'agite  &  qu'il 
cherche  la  vérité  3  que  fera-ce  lorf- 
qu'il  s'abandonne  au  poids  de  fon 
corps ,  &  qu'il  n'agit  prefque  que  par 
les  fcns.  Or  il  n'agit  prefque  que  de 
cette  forte  dans  la  plufpart  des  hom- 
mes, comme  l'Ecriture  nous  l'enfei- 
gne  quand  elle  nous  dit,  <jue  l'habita-^ 
tion  terre ftre  abbaijfe  l'efprit  cjui  penfe 
a  plufieurs  chofes.  Car  en  nous  décou- 
vrant par  ces  paroles  l'adivité  natu- 
relle de  l'efprit ,  qui  le  rend  de  luy^ 
mefme  capable  de  former  une  grande 
diverfité  de  penfées  ,  &:  de  compren- 
dre une  infinité  de  divers  objets-,  elle 
nous  fait  voir  aufli  l'état  où  cet  efpit 
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eft  rcduit  par  l'union  avec  un  corps 
corrompu  ,  &  parles  necefTîtezdela 
vie  preiente  ,  qui  l'appezantilTent  tel- 
lement ,  quelque  acftif,  pénétrant  & 
fétendu  qu'il  Toit  de  luy-mefine,  qu'el- 
les le  rellèrrent  en  un  très-petit  cer- 
cle d'otjets  grofîîers  autour  defquels 
il  ne  fait  que  tourner  continuellement 
d'un  mouvement  lent  &  foible ,  &  qui 
n*a  rien  de  la  nobleffe  &  de  la  gran- 
deur de  fa  nature.  En  effet  fi  l'on  fait 
reflexion  iiir  tous  les  hommes  du  mon- 
de ,  on  trouvera  qu'ils  font  prefque 
tous  plongez  dans  une  telle  ftupidité, 
que  ii  elle  n'éteint  pas  entièrement 
leur  raifon  ,  elle  leur  en  lailfe  fi  p;U 
d'ufage ,  que  c'eft  une  chofe  étonnan- 
te comment  une  ame  peuteftre  rédui- 
te aune  telle  brutalité.  A  quoy  penfe 
un  Canibale,  unYroquois ,  un  Brafi- 
lien ,  un  Nègre ,  un  Caphre ,  un  Gro- 
enlandien  ,  un  Lapon  tout  le  temps 
de  fa  vie  ?  A  chaîrer ,  à  pefcher  ,  à 
danfer  ,  àfe  vanger  de fes ennemis. 

Mais  fans  aller  chercher  fi  loin  àe$ 
exemples  de  la  ftupidité  des  hommes  ; 
à  quoy  penfent  la  pUifparc  des  gens 
de  travail  ?  alçur  ouvrage,  à  manger, 
^  boire ,  à  dormir ,  à  tirer  ce  qui  leur 
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eft  dcii ,  à  payer  la  taille,  &:  à  un  pe- 
tit nombre  d'antres  objets.  Ils  font 
comme  infenfibles  à  tous  les  autres , 
.&  l'accoutumance  qu'ils  ont  de  tour- 
ner dans  ce  petit  cercle  ,  les  rend  in- 
capables de  rien  concevoir  au  delà. 
Si  on  leur  parle  de  Dieu,  de  l'Enfer, 
du  Paradis ,  de  la  Religion  ,  des  Rè- 
gles de  la  Morale  ,  ou  ils  n'entendent 
point ,  ou  ils  oublient  en  un  moment 
ce  qu'on  leur  dit,  &:  leur  efprir  ren- 
tre aulli  dans  ce  cercle  d'objets  grof- 
^ers  aufquels  il  eft  accoutumé.  S'ils 
font  infiniment  éloignez  par  leur  na- 
ture ,  de  celle  de  beftes  ,  telle  qu'elle 
eft  en  effet ,  ils  (ont  tres-peu  diffè- 
rens  de  l'idée  que  nous  en  avons ^  Car 
ce  que  nous  concevons  par  une  beftci 
eft  un  certain  animal  qui  penfe,  mais 
qui  penfe  peu,  qui  n'a  que  des  idées 
confufes  &  grofïîeres  ,  &qui  n'eft  ca- 
pable de  concevoir  qu'un  fort  petit 
nombre  d'objets.  Ainfi  nous  conce- 
vons un  cheval  comme  un  animal  qui 
penfe  à  manger,  à  dormir, à  courir, 
a  retourner  à  fon  étable.  Cette  idée 
n'eft  pourtant  pas  celle  d'un  cheval  j 
car  une  machine  ne  penfe  point  :  mais 
jç'^eft  proprement  cçUe  d'im  homme 
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ftnpide.  Et  certainement  il  ne  faudioic 
pas  y  ajouter  encore  beaucoup  de  pen- 
lées  pour  en  former  celle  d'un  Tar- 
tare. 

Cependant  ce  nombre  de  gens  qui 
ne  penfent  prefque  point ,  &  qui  ne 
font  occupez  que  des  necefïïtez  de  la 
vie  prefente  ,  eft  ii  grand,  que  celuy 
des  gens  dont  Tefpnt  a  un  peu  plus 
d'agitation  &  de  mouvement  ,  n'eft 
prefque  rien  en  comparaifon.  Car  ce 
nombre  de  ftupides  comprend  dans  le 
Cliriftianifme  mefme  ,  prefque  tous 
les  gens  de  travail  ,  pirefque  tous  les 
pauvres,  la  plufpart  des  femmes  de 
baffe  condition,  tous  les  enfans. Tous 
ces  o;ens  ne  penfent  prefque  à  rien  du- 
rant Ifur  vie  ,  qu'à  fatisfaire  aux  ne- 
ceffitez  de  leurs  corps  ,  à  trouver 
moyen  de  vivre,  à  vendre,  à  acheter  j 
S>c  encore  ils  ne  forment  fur  tous  ces 
objets  que  des  penfées  affezconfufes. 
Mais  dans  les  autres  nations ,  princi- 
palement entre  celles  qui  font  plus 
barbares  ,il  comprend  les  peuples  en- 
tiers,  fans  aucune  diflin£tion. 

Il  efl  certain  quefi  les  gens  qui  tra- 
vaillent du  corps  ,  comme  tous  les 
pauvres  du  monde  ,  penfent  moins 
Tome  L  C 
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que  les  autres ,  ôc  le  travail  rend  leur 
ame  plus  pezante  ,  les  richefles  au 
contraire  qui  donnent  un  peu  plus  de 
Ipifir  ôc  de  liberté  aux  hommes  ,  & 
qui  leur  permettent  de  s'entretenir  les 
lins  avec  les  autres  j  les  emplois  d'ef. 
prit  qui  les  obligent  de  traiter  enfem- 
ble  ,  les  réveillent  un  peu,&:  empef- 
chent  que  leur  ame  ne  tombe  dans 
une  fi  grande ftupidité.  L'efpiitd'une 
femme  de  la  Cour  eft  plus  remué  & 
plus  a(5tif  que  celuy  d'une  payfanne: 
&  celuy  d'un  Magiftrat  que  cekiy 
d'un  artizan.  Mais  s'il  y  a  plus  d'ac- 
tion Se  de  mouvement ,  il  y  a  auffi 
pour  l'ordinaire  plus  de  malice  &  plus 
de  vanité  :  de  forte  qu'il  y  a  encore 
plus  de  bien  réel  dans  une  ftupidité 
iîmple  j  que  dans  cette  activité  pleine 
^edéguifement  &  d'artifice. 

Enfin  pour  achever  la  peinture  delà 
foibleife  de  noftre  efprit ,  il  faut  en= 
core  confiderer  que  quelques  vrayes 
que  foient  Tes  penfées ,  il  en  eft  fou- 
yent  feparé  avec  violence  par  le  dé^ 
reglenient  naturel  de  Ton  imagination. 
Une  mouche  qui  paifcra  devant  Tes 
yeux  cft  capable  de  le  diftraire  de  I4 
contemplation  la  plus  ferieufe.  .Cent 
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idées  inutiles  qui  viennent  à  la  tra- 
verfe,  le  troublent  &  le  confondent 
malgré  qu'il  en  ait.  Et  il  eft  fi  peu  mai- 
ftre  de  luy-mefîne  ,  qu'il  ne  fçauroit 
s'empefcher  de  jetter  au  moins  la  vue 
fur  ces  vains  phantômes ,  en  quittant 
les  objets  les  plus  importans .  Ne  peut- 
on  pas  appeller  avec  raifon  cet  eftat, 
un  commencement  de  folie?  Car  com- 
me la  folie  achevée  confifte  dans  le 
dérèglement  entier  de  l'imagination, 
qui  vient  de  ce  que  les  images  qu'elle 
prefente,  font  fi  vives,  que  lefprit  ne 
diftingue  plus  les  faufles  des  vérita- 
bles ;  de  mefme  la  force  qu'elle  a  de 
prefenterces  images  à  l'efpritjfansle 
congé  &  fans  l'aveu  de  la  volonté,efl: 
une  folie  commencée;  &  pour  la  ren- 
dre entière  ,  il  ne  faut  qu'augmenter 
la  chaleur  du  cerveau  de  quelques  d.e- 
grez,  &  rendre  les  images  un  peu  plus 
vives.  De  forte  qu'entre  l'état  du  plus 
(^2,Q  homme  du  monde  ,  &  celuy  d'un 
feu  achevé  ,  il  n'y  a  de  différence  que 
de  quelques  degrezde  chaleur  &  d'a- 
gitation d'efprits.  Et  nous  ne  fommes 
pas  feulement  obligez  de  reconnoiftre 
que  nous  fommes  capables  de  la  fo- 
îie  j  mais  il  faut  avoiier  de  plus  que 
C   ij 
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îions  la  Tentons,  &  que  nous  la  voyons 
toute  formée  dansnous-mefmes ,  fans 
que  nous  fçachions  à  quoy  il  tient 
qu'elle  ne  s'achève  par  un  entier  ren- 
verfement  de  noftre  efprit. 


CHAPITRE    XI. 

ï^olhlejfe  de  la  volonté  de  l'homme  plus 
■grande  cjiie  celle  de  la  raifon.  Peu  de 
gens  vivent  Var  raifon.  ha  volonté 
nefçaHroit  rejifter  a  des  impuljions 
dont  nous  ff  avons  la  faujfeté.  Paf- 
fions  viennent  defoiblejfe.  Befom  que 
i'ame  a  d'appny. 

MA  is  quoy  que  la  raifon  foitfoi-.' 
ble  au  point  où.  nous  Tavons 
yeprefentée  ,  ce  n'eft  encore  rien  au 
prix  de  la  foiblelFe  de  l'autre  partie 
tic  l'homme  qui  eft  fa  volonté.  Et  l'on 
peut  dire  en  les  comparant  enfemble, 
cjue  fa  raifon  fait  fi  force  ,  8c  que  fa 
^oible^Te  confifte  dans  l'impuillance 
où  {à  volonté  fe  trouve ,  de  fe  con- 
duire par  la.  raifon. 

Il  n'y  a  pcrfonne  qui  ne  demeure 
^\ccoid  que  la  raiibn  nous  ell  don- 
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née  pour  nous  fervir  de  guide  dans  hi 
vie  ;  pour  nous  faire  difccrner  les 
biens  &  les  maux ,  &  pour  nous  reglef 
dans  nos  defirs  &  dans  nos  adions. 
Mais  combien  y  en  a-C-il  peu  qui 
l'employent  à  cet  uzage  ,  Se  qui  vi- 
vent, je  ne  dis  pas  félon  la  venté  & 
la  juftice ,  mais  félon  leur  propre  rai- 
fon  toute  aveugle  &  toute  corrompae 
qu'elle  eft  ?  Nous  flottons  dans  la  mer 
de  ce  monde  au  gré  de  nos  paiïions 
qui  nous  emportent  tanioft  d'un  codé 
&tantoft  d'un  autre  ,  comme  unvaif- 
feau  fans  voile  &:  fans  Pilote  :  &  ce 
n'eft  pas  la  raifon  qui  fe  fert  despaf- 
fions ,  mais  les  pallions  qui  fe  fervent 
de  la  raifon  pour  arri^'sr  à  leur  fin. 
C'eft  toutl'ufage  que  l'on  en  fait  or- 
dinairement. 

Souvent  mefine  la  raifon  n'eft  pas 
corrompue.  Elle  voit  ce  qu'il  faudroic 
faire  ,  Se  elle  eft  convaincue  du  néant 
des  chofes  qui  nous  agitent  ;  mais  elle 
ne  fçauroit  empefcher  l'impredion 
violente  qu'elles  font  fur  nous.  Com- 
bien degens  s'alloient  autrefois  battre 
en  duel  en  déplorant  Se  en  condam- 
nant cette  miferable  coutume  ,  Se  fe 
blâmant  eiix-meflnes  de  la  fuivre? 

C  iij 
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Mais  ils  n'avoient  pas  pour  cela  la  for- 
ce de  méprifer  le  jugement  de  ces  fous 
qui  les  euifenc  traitez  de  lâches  s'ils 
culfentobeià  la  raifon  ?  Combien  de 
gens  fe  ruinent  en  folles  dépenfesôc 
le  reduifent  à  des  miferes  extrêmes , 
parce  qu'ils  ne  fçauroient  refîfterà  la 
fauife  honte  de  ne  faire  pas  comme 
les  autres? 

Qii'y  a-t-ilde  plusaizé  que  de  con- 
vaincre les  hommes  du  peu  de  folidité 
de  tout  ce  qui  les  attire  dans  le  mon- 
de î  Cependant  avec  tous  ces  raifon- 
nemens ,  le  phantôme  de  la  réputa- 
tion ,  la  chimère  dés  honneurs  &  du 
rang ,  ôc  mille  autres  chofes  aufîi  vai- 
nes ,  les  emportent  &  les  renverfent, 
parce  que  leur  ame  n*a  point  de  force, 
de  folidité,  nyde  fermeté. 

Qrie  diroit-on  d'un  foldat  qui  eftant 
averti  que  dans  unfpedtacle  où  l'on 
reprefenteroit  un  combat ,  les  canons 
&  les  moufquets  ne  font  point  char- 
gez à  balle  ,  nelaiireroitpasde  bailler 
latefte  &  de  s'enfuir  au  premier  coup 
de  moufquet  ;  ne  diroit-on  pas  que  (a 
lâcheté  approcheroit  de  la  folie?  Et 
n'eft-ce  pas  cependant  ce  que  nous 
faifons  tous  les  jours  ?  On.  nous  aver* 
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tïtqueles(litcoiu-s  &les  jugemens  des 
hommes  fontincapables  de  nous  nui- 
re, comme  ils  ne  nous  peuvent  de  rien 
fervir  -,  qu'ils  ne  peuvent  nous  ravir 
aucuns  de  nos  biens, ny  foulager au- 
cuns de  nos  maux.  Et  néanmoins  ces 
difcours  8c  ces  jugemens  ne  laiflent 
pas  de  nous  renverlcr ,  &  de  faire  for- 
tir  noftre  ame  de  Con  alîiette.  Une 
grimace ,  une  parole  de  chagrin  nous 
mettent  en  colère  ,  &c  nous  nous  pré- 
parons à  les  repoulfer  comme  fi  c'é- 
toit  quelque  chofe  bien  redoutable, 
t\  faut  nous  flatter  8c  nous  caretfer 
comme  des  enfans ,  pour  nous  tenir 
en  bonne  humeur.  Autrement  nous 
lettons  des  cris  à  noll:re  mode  comme 
les  enfans  à  la  leur. 

Il  eft  certain  que  l'impatience  que 
ks  hommes  témoignent  dans  toutes 
ces  occafions  ,  vient  de  quelque  paC 
fionquilespolfede.  Mais  les  paillons 
niefmes  viennent  de  foiblelle  &  du 
peu  d'attache  que  leur  ame  a  aux  biens 
véritables  8c  folides.  Et  pour  le  com- 
prendre il  faut  confiderer  que  comme 
ce  n'eft  pas  une  foibleiFe  a  noftre 
corps  d'avoir  befoin  de  la  terre  pour 
fe  foûtenir ,  parce  que  c*eft  la  con- 
C  iiij 


5<j  Tremleir  Traite  y 

dition  naturelle  de  tons  les  corps  jmab 
que  l'on  ne  dit  qu'il  eft  foible  que 
lors  qu'ilabefoin  d'appuis  étrangers  j 
qu'il  le  faut  porter,  ou  qu'il  luy  faut 
un  bâton ,  &  que  le  moindre  vent  eft 
capable  de  le  renverfer  :  de  mefme  ce 
n'eft  pas  unefoibleireà  l'ame  d'avoir 
befoin  de  s'appuyer  fur  quelque  chofe 
de  véritable  &  defolide ,  &  de  ne  pou- 
voir pas  fubfîfter  comme  fufpendue  en 
l'air  fans  eftreattachéeàaucun objet: 
ou  fi c'eft  une  foiblelTè, elle  eft  eften- 
tielle  à  la  créature  ,  qui  ne  fuffiiànt 
pas  à  elle-mefme  ,  a  befoin  de  cher- 
cher ailleurs  le  foutien  qu'elle  ne  trou- 
ve pas  en  foy. 

Mais  la  foibleftè  véritable  del'ame 
confifte  en  ce  qu'elle  s'appuye  fur  le 
néant,  comme  dit  l'Ecriture,  &:  non 
fur  des  chofes  réelles  &  folides  j  ou 
que  fi  elle  s'appuye  fur  la  vérité ,  cet- 
te vérité  ne  luy  fuffit  pas  ,  &  n'em- 
pefche  pas  qu'elle  n'ait  encore  befoin 
de  mille  ancres  foûtiens  ,  par  la  fou- 
ftradtion  defquels  elle  tombe  incon- 
tinent dans  l'abbatement.  Elle  con- 
fifte en  ce  que  le  moindre  fouffle  eft 
capable  de  la  faire  fortir  de  l'état  de 
fon  repos ,  que  les  moindres  baga- 
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celles  l'ébranlenc ,  l'agitent ,  la  tour- 
mentent ,  8c  qu'elle  ne  peut  refifter 
à  l'impreflion  de  mille  chofes  dont 
elle  reconnoift  elle-mefinela  faufTeté 
6c  le  néant. 
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Confîderatlon  particulière  fur  la  va^ 
nité  des  appuis  ijne  l'amefe fait  pour 
fefoûtenir. 

CE  que  nous  venons  de  dire  eft 
une  image  racourcie  de  la  foi- 
blelîe  de  l'homme  :  &:  il  eft  bon  de  la 
confiderer  plus  en  détail  pour  en  re- 
marquer lesdifferens  traits. 

Qûoy  que  l'homme  ne  puilfe  trou- 
ver en  cette  vie  de  véritable  repos  j  il 
eft  certain  qu'il  n'efl:  pas  aufîi  toujours 
dans  l'abbatement  &  dans  le  defef^ 
poir.  Son  ame  prend  parneceilîtéune 
certaine  confiftance  ,  parce  qu'il  eft  (i 
foible  &  fi  inconftant  ,  qu'il  ne  peut 
pas  mefme  demeurer  dans  une  agi- 
tation continuelle.  Les  plus  grands 
maux  s'adoucilfent  par  le  temps.  Le 
^entimét  s'en  perd  &:  s'en  évanoUit.La 
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pauvreté  ,  la  honte  ,  la  maladie  ,  l'a- 
bandonnement ,  la  perte  des  amis,  des 
parens ,  des  enfans ,  ne  produifent  que 
des  fecoulfes  padàgeres ,  dontle mou- 
vement fe  rallentit  peu  à  peu  jufqu'à 
V    ce  qu'il  eellè  entièrement. 

L'ame  trouve  donc  enfin  quelque 
forte  de  repos  ,  &  c'eft  une  chofe 
commune  à  tous  les  hommes  d'avoir 
en  quelque  temps  de  leur  vie  une  af- 
fiette  tranquille.  Mais  cette  aflîette^ 
eft  fi  peu  ferme ,  qu'il  ne  faut  prefque 
rien  pour  la  troubler. 

La  raifon  en  eft  que  l'homme  oe 
s'y  foûtienr  pas  par  l'attache  à  quel- 
q;ue  vérité  folide qu'il  connoilîèclai- 
jîement  j  mais  qu'il  s'appuye  fur  quan- 
titéde  petits foûtienSj&qu'il  eftcom- 
sne  fulpendu  par  une  infinité  de  fils 
foibles  &  déliez  ,  à  un  grand  nombre 
dechofes  vaines  &  qui  ne  dépendent 
pas  de  luy  :  deforte  que  comme  il  y 
a  toujours  quelqu'un  de  ces  fils  qui 
fe  rompt,  il  tombe  auflRen  partie  & 
reçoit  une  fecoulle  qui  le  trouble.  On 
eft  porté  par  le  petit  cercle  d'amis  & 
d*approbateurs  dont  ont  eft  environ- 
né ,  car  chacun  tâche  de  s'en  fiire  un, 
6c  l'on  y  reiiflit  ordinairement»  O» 
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cft  porté  par  l'obeiirince  &  l'cifïèc- 
fioiidefes  domeftiques  j  par  la  pro- 
tection des  Grands  ;  par  de  petits  fuc- 
cez  ;  par  des  loitanges  ;  par  des  diver- 
tidèmens  ;  par  des  plaifirs.  On  eft  por- 
té par  les  occupations  qui  amufent, 
par  les  efperances  que  l'on  nourrit , 
par  les  delfeins  que  l'on  forme  ,  par 
les  ouvrages  que  l'on  entreprend.  On 
cft  porté  par  les  curiofitez  d'^un  cabi- 
net ,  par  un  jardin  ,  par  une  maifon 
des  champs.  Enfin  il  eft  étrange  à 
combien  de  chofes  l'ame  s'attache  ,  & 
combien  il  luy  £iut  de  petits  appuis 
pour  la  tenir  en  repos. 

On  ne  s'appercoit  pas  pendant  que 
l'on  polfede  toutes  ces  chofes  ,  com- 
combien  on  en  eft  dépendant.  Mais 
comme  elles  viennent  louvent  à  man- 
quer ,  on  reconnoift  par  le  trouble  que- 
Ton  en  relient  ,  que  Ton  y  avoit  une 
attache  effêdi  ve.  Un  verre  cafte  nous 
itTipatiente,noftre  repos  endépendoit 
donc  ?  Un  jugement  faux  &  ridicule 
qu'un  impertinent  aura  fait  de  nous, 
nous  pénètre  jufqu'au  vifil'eftime  de 
cet  impertinent ,  ou  au  moins  l'igno- 
rance de  ce  jugement  faux  qu'il  fait 
4e  nous ,  contribuoit  donc  à  noft4?e 

C  vj 
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tranquillité  î  Elle  nous  portoît&r  nom 
foûtenoic  (ans  ,  que  nous  y  penfaf-. 
fions. 

Non  feulement  nous  avons  befoin 
continuellement  de  ces  vains  fou- 
tiens  ,  mais  noftre  fûiblelfe  eft  (î  gran- 
de qu'ils  ne  font  pas  capables  de  nous 
foûtenir  long-temps.  Il  en  faut  chan- 
ger :  Nous  les  écraferions  par  noftre 
poids.  Nous  fommes  commedes  oi- 
feaux  qui  font  en  l'air  ,  mais  qui  n'y 
peuvent  demeurer  ians  mouvement, 
ny  prefque  en  un  mefme  lieu,  parce 
que  leur  appuy  n'eft  pas  folide ,  &  que 
d'ailleurs  ils  n'ont  pas  afifez  de  force 
èc  de  vigueur  en  eux  pour  refifter  à  ce 
qui  les  porte  en  bas:deforce  qu'il  faut 
qu'ils  fe  remiient  continuellement , 
&  par  de  nouveaux  battemens  de  l'air 
ils  fe  font  fans  cefle  un  nouvel  appuy. 
Autrement  s'ils  celfoient  d'uzer  de  cet 
artifice  que  la  nature  leur  apprend, 
lis  tomberoient  comme  les  autres  cho- 
fcs  pezantes.  Noftre  foiblelfe  fpiri- 
tuelle  a  des  effets  tous  femblables. 
Nous  nous  appuyons  fur  les  jugemens 
des  hommes ,  fur  les  plaifirs  des  fens, 
fur  les  confolations  humaines ,  comme 
fur  un  air  qui  nous  foûtient  pour  un 
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temps.  Mais  parce  que  toutes  ces  cho-- 
fes  n'ont  point  de  folidité  ,  fi  nous 
ceirons  de  nous  remuer  &:  de  changer 
d'objet,  nous  tombons  dansl'abbate- 
ment  &  dans  la  triftelle.  Chaque  ob- 
jet en  particulier  n'efl:  pas  capable  de 
nous  foûtenir.  C'eft  par  des  change- 
mens  continuels  que  l'ame  fe  main- 
tient dans  un  eftat  fupportable  ,  & 
qu'elle  s'empefche  d'eftre  accablée 
par  Tennuy  &  le  chagrin.  Ain  fi  ce  n'eft 
que  par  artifice  qu'elle  fiibfifte.  Elle 
tend  par  fon  propre  poids  au  découra- 
gement &  au  defefpoir.  Le  centre  de 
la  nature  corrompue  eft  la  rage  &:  l'en- 
fer. On  le  porte  en  quelque  forte 
en  fi:)y-mefine  dés  cette  vie  ;  &  ce 
n'eft  que  pour  s'empefcher  de  le  fen- 
tir  que  l'ame  s'agite  tant ,  &  qu'elle 
cherche  à  s'occuper  hors  d'elle-mef- 
me  de  tant  d'objets  extérieurs.  Pour 
l'y  enfoncer  tout-à-fait  ,  il  ne  faut 
que  la  feparer  de  tous  fes  objets , 
&  la  réduire  à  ne  penfer  qu'à  elle- 
mefine.  Et  comme  c'eft  proprement 
ce  que  fait  la  mort  ,  elle  precipite- 
roit  tous  les  hommes  dans  ce  cen- 
tre mal- heureux  ,  fi  Dieu  par  (2».  grâ- 
ce toute-puilfante  ,  n'avoic  donné  à 
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à  quelques  -uns  d'eux  un  autre  poids 

quiles  élevé  vers  le  Ciel. 


CHAPITRE   XIII. 

Q^e  tout  ce  ijui  paroifi  de  grand, 
dans  la  difbojition  de  Vame  de  ceux 
(jui  ne  font  i^as  véritablement  a  Die» 
neft  (jHefoibleJfe. 

ILn'efi:  pas  moins  vray  de  la  vo- 
lonté de  l'homme  confiderée  eiv 
elle  -  meHne  &  fans  le  fecours  de 
Dieu  ,  que  de  fon  efprit  &  de  Ton  in- 
telligence ,  que  ce  qui  y  paroi ft  de 
plus  grand  n'eft  que  foiblelïè  ,&:que 
les  noms  de  force  &  de  courage ,  par 
lefquels  on  relevé  certaines  actions  & 
certaines  difpofitions  de  Tame,  nous 
cachent  les  plus  grandes  lâchetez  & 
les  plus  grandes  bairefTes.  Ce  que 
nous  prenons  pour  courfe,  eft  une 
fuitte  ;  pour  élévation  ,  eft  une  chu- 
te j  pour  fermeté  ,  eft  légèreté.  Cette 
immobilité  &  cette  roideur  inflexi- 
ble qui  paroift  en  quelques  allions  , 
n'eft  qu'une  dureté  produite  par  le 
vent  des  pailions  qui  enfte  ceux  qu'el- 
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les  poircdent  comme  des  ballons. 
Quelquefois  ce  venr  les  élevé  ert 
haut ,  quelquefois  il  les  précipite  en 
bas.  Mais  en  haut  &  en  bas  ils  font 
également  légers  &  foibles. 

Qu'cft-ce  qui  porte  tant  de  gens  à 
fuivre  laprofeffion  des  armes,  dans 
laquelle  il  faut  par  necefîité  s'expo- 
fer  à  tant  de  hazaids  Se  foufïrir  tant 
de  fatiçiies  î  Eft-ce  le  defir  de  fervir 
leur  Prince,QU  leur  païs  î  Ils  n'en  ont 
pas  fouvent  la  moindre  penfée.  C'eft 
i'impuillancede  mener  une  vie  réglée, 
C'eft  la  fuite  du  travail  où  leur  con- 
dition les  engage.  C'eft  l'amour  de 
ce  qu'il  y  a  de  licentieux  dans  la  vie 
des  foldats.  C'eft  la  foiblelfe  de  leur 
cfprit,  &  l'illufionde  leur  imagination 
qui  les  flatte  par  de  fauilès  efperan- 
ces ,  &  qui  leiir  reprefentant  d'une 
manière  vivelesmaux  qu'ils  veulent 
éviter,  leur  cache  ceux  aufquels  ils 
s'ex  posent. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  ce  brave 
qui  marche  à  l'allàut  avec  tant  de  fier- 
té, méprife  ferieufement  la  mort  ,  & 
qu'il  confidere  fort  la  }uftice  de  la 
C/^ufe  qu'il  foûtient.  fl  eft  tout  poflfé- 
dé  delà  crainte  des  )ug.eineûs  quoft 
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feroit  de  luy  s'il  reculoit  ;  Se  ces  juge- 
mens  lepreirent  comme  un  ennemy, 
&  ne  luy  permettent  pas  de  penfer  à 
autre  chôfe.  Voilà  la  fource  de  ce 
grand  coiiraç^e. 

Pour  en  cilre  convaincu  on  n'a 
qu'à  confidererces  gens  que  l'on  fait 
palFer  pour  des  exemples  de  la  force 
&  delà  generofité  humaine, dans  les 
endroits  de  leur  vie  où  ils  ont  efté  dé- 
pourvus de  ce  vent  qui  les  portoic 
dans  leurs  adbions  pompeufes  &  écla- 
tantes. On  y  voit  ces  prétendus  Hé- 
ros qui  fembloient  braver  la  mort ,  & 
fe  mocquer  des  chofes  les  plus  terri- 
bles, renverfcz  par  le  moindre  acci- 
dent, &  réduits  à  témoigner  honteu- 
fement  leur  foibleffe.  QVon  reo;arde 
cet  Alexandre  qui  avoir  fait  trembler 
toute  la  terre ,  &  qui  dans  les  com- 
bats avoit  fi  fouvent affronté  la  mort , 
attaqué  d'une  maladie  mortelle  dans 
Babylone  :  A  peifie  la  mort  luy  pa- 
roi ft-el  le  à  découvert,  qu'il  remplie 
tout  fon  Palais  de  devins  &  de  devi- 
nereifes  Ôc  de  (acrificateurs.  Il  n'y  a 
point  de  fotte  fuperftition  oii  il  n'ait 
recours  pour  Ce  défendre  de  cette 
mort  qui  le  menace ,  Se  qui  Tempor-.» 
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te  enfin  après  l'avoir  auparavant 
terrairédefon  feiil  afped:  ,  &  l'avoii: 
réduit  aux  plus  grandes  balfelFes.  Pou- 
voit-il  mieux  faire  voir  que  quand  il 
fembloit  la  méprifer,  c'eft  qu'il  s'en 
croyoit  bien  éloigné,  &  que  les  paf- 
fions  dont  il  eftoit  tranfporté  ,  luy 
mettoientcomme  un  voiledevant  Tes 
yeux  qui  l'empefchoitdela  Voir  ? 

Et  que  l'on  ne  croye  pas  qu'il  y 
ait  plus  de  véritable  force  dans  ceux 
d'entre  les  Payens  qui  né  femblent  pas 
s'eftre  démentis ,  &  qui  font  morts 
en  apparence  avec  autant  de  courage 
qu'ils  avoient  vécu.  De  quelque  pom- 
peux éloges  que  les  Philo fophes  re- 
lèvent àl'envy  la  mort  de  Caton,  ce 
n'eft  qu'une  foiblelïe  efï^élivequi  l'a 
porté  à  cette  brutalité ,  dont  ils  ont 
fait  le  comble  de  la  aenerofité  humai- 
ne.  C'ell  ce  que  Ciceron  découvre 
alTèz,  lors  qu'il  dit,  ifuil  falloit  cfue 
Caton  mourût ,  plntofl  que  de  voir  le 
vlptge  du  Tyran.  C'eft  donc  la  crain- 
te de  voir  le  vifàge  de  Cezar  qui  luy 
a  infpiré  cette  relolution  defefperée. 
Il  n'a  pu  foufflir  de  fe  voir  foû  nis  à 
celuy  qu'il  avoir  tâché  de  ruiner  ,  ny 
de  le  voir  triompher  de  fa  vaine  reu- 
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ftance.  Et  ce  n'a  efté  que  pour  cher-* 
cher  dans  la  mort  un  vain  azyle  con- 
tre ce  phantôme  de  Cezar  vi6Lorienx, 
qu'il  s'eft  porté  à  violer  toutes  les 
loixde  la  nature.  Seneque  qui  en  fait 
fon  Idole,  ne  luy  attribue'  pas  un  autre 
mouvement  quand  il  luy  fait  dire  : 
Vmfciiie  lei  affaires  du  genre  humain 
font  defe/perées  ,  mettons  Caton  en  feu- 
reté.  Une  penfoit  donc  qu'à  fa  ieureté. 
11  ne  fongeoit  qu'à  s'ofter  de  devant 
les  yeux  un  objet  que  fa  foiblelTe  ne 
pouvoit  foufîlir.  Ainfi  au  lieu  de  dire 
comme  Seneque  ,  qu'il  mit  en  liber- 
té avec  violence  cet  efprit  généreux  , 
fal  mèprifoit]  toute  la  -puiffance  des 
ommes  :  G  e  n  e  r  o  s  u  m  illum  con- 
temptoremijue  omnis  potentidjpirititm 
ejecit ,  il  faut  dire  que  par  une  foi- 
bleiîè  pitoyable  il  fuccomba  à  un 
objet  que  toutes  les  femmes  &  tous 
les  enfans  de  Rome  fouffrirent  fans 
peine  :  &  que  la  terreur  qu'il  en  eut, 
fut (1  violente,  qu'elle  le  porta  à  for- 
tir  de  la  vie  par  le  plus  grand  de  tous 
les  crimes. 

Ces  morts  tranquilles  &  où  il  ne 
paroi ft  aucune  fureur  ,  comme  celle 
deSocrate,  pourroient  paroiftre  plus 
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enereufes.  Mais  toute  cette  tranquiU 
ité  eftoit  pourtant  bien  peu  de  chofe  ^ 
puis  qu'elle  ne  venoit  que  d  ignoran- 
ce &  d'aveu?,lement.  Socrate  ne 
royoit  pas  fe  devoir  efFiayer  de  la 
mort ,  parce  ,  difoit-il  ,  qu'il  ne  fça- 
voit  fi  c'eftoit  un  bien  ou  un  mal  ^ 
mais  il  faifoit  voir  par  là  qu'il  avoit 
bien  peu  de  lumière.  Car  n'eft-ce  pas 
un  malheur  terrible  que  de  ne  fçavoir 
pas  en  entrant  dans  un  état  éternel  , 
s'il  doit  eftre  ou  heureux  ou  malheu- 
reux ?  Et  ne  faut-il  pas  avoir  une  in- 
fenfibilité  monftmeufe  pour  n'eftre 
Joint  touché  de  cette  effroyable  in- 
certitude,&  pour  eftre  capablejorfque 
'on  eft  furie  point  d'en  faire  l'efîay  , 
de  prendre  encore  plaifîr  à  difcourir 
avec  fesamis  ,&  à  jouir  de  la  vaine 
fatisfaAion  que  donnent  les  fenti- 
mens  d'afFe(ftion  &  d'eftime  qu'ils 
nous  font  paroiftre.  Voilà  néanmoins 
ce  qui  a  occupé  l'efprit  de  Socrate 
dans  le  plus  beau  jour  de  ia  vie,  au 
jugement  des  PhiloCophes,  qui  eft  ce- 
luy  de  fa  mort. 
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CHAPITRE  XIV. 

Foiblejfe  de  fhomrne  dans  fei  vices  , 
&  dansfes  defaus.  Nulle  force  quen 
Dieu, 

SI  les  vertus  purement  humaines  ne 
font  que  foibleire ,  que  doit  on  ju- 
ger des  vices  ?  Quelle  plus  grande  foi- 
EleiTeque  celle  d'un  ambitieux  ?  Il  né- 
glige tous  les  biens  réels  &  folides  de 
la  vie  ,il  s'engagea  mille  dangers  ,& 
à  mille  traverfes ,  p'arce  qu'il  ne  peut 
fouffiir  qu'un  autre  ait  fur  luy  quel- 
que vaine  prééminence.  Quelle  foi- 
blelîe  que  de  rej^arder  comme  nous 
faifons  avec  complaifance,  mille  cho- 
fes  ridicules,  lors  mefme  que  noiîs 
fommes  perfuadez  qu'elles  le  font  ? 
Qui  eft-ce  qui  n'eft  pas  convaincu 
que  c'eft  une  ballelFe  defe  croire  di- 
gne d'eftime  ,  parce  qu'on  eft  bien 
vêtu  , qu'on  efl:  bien  à  cheval  ,  qu'on 
eft  juftc  à  placer  une  balle  ,  qu'on 
marche  de  bonne  grâce.  Cependant 
combien  y  en  a- 1- il  peu  qui  foient  au 
delfus  de  ces  chores-là,&  qui  ne  foient 
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^as  flattez  quand  on  les  en  loiic  î 
Peut-on  s'imaginer  une  plus  grande 
foibleire  que  celle  qui  fait  trouver 
tantdegouft  dans  les  divertilïtmens 
du  monde?  Careft-ilpofTible  de  rédui- 
re une  ame  à  un  efl:ac  plus  bas  ,  &:  plus 
indigne  d'elle  que  de  luy  interdire 
toute  autre  penfée  pour  ne  Toccuper 
que  du  foin  de  conduire  le  corps  qu'eL 
le  anime  félon  la  cadance  d'un  inftru- 
ment  de  mufîque  ,  ou  de  fuivre  des 
belles  ,  qui  courent  après  d'autres 
beftes  ?  Cependant  c'eft  prefque  là 
tout  ce  qui  fait  le  divertiirement  des 
Princes  &  des  Grands.  Cette  priva- 
tion de  toutes  penfées  raifonnablcs  , 
Se  cette  application  totale  de  l'ameà 
un  objet  groilier,  vain  de  inutile,  eft 
ce  qui  fait  le  plaifir  de  tous  les  jeux. 
Moins  l'homme  agit  en  homme,  plus 
il  eft  content.  Lesadlions  ,011  la  rai- 
fona  beaucoup  de  part ,  le  laffenr  & 
l'incommodent,  &  fa  pente  eft  de  fe 
réduire  autant  qu'il  peut  à  la  condi- 
tion des  beftes. 

L'homme  fait  ce  qu'il  peut  pourfe 
diffimuler  fa  propre  foibleile,  mais 
quoy  qu'il  ùite ,  il  ne  lailTè  pas  de 
la  fcntir  :  toute  fon  application  eft  à  y 
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chercher  des  remèdes ,  mais  ilfe  con- 
duit avec  Ci  peu  de  lumière  dans  cet- 
te recherche  ,  qu'au  lieu  de  la  dimi- 
nuer il  l'augmente .  Le  but  des  am- 
bitieux &:  des  voluptueux  n'eft  en  ef- 
fet que  de  fouftenir  leur  propre  fol- 
fclerfê  par  des  appuis  étrangers.  Les 
ambitieux  tâchent  de  le  faire  par  l'é- 
clat ôc  par  l'autorité ,  les  voluptueux 
parles  plaifirs.  Les  uns  &  les  autres 
cherchent  à  fatisfaire  à  leur  indigen- 
ce ;  mais  ils  y  reliffiirent  également 
mal,  parce  quils  ne  font  qu'augmen- 
ter leurs  bef  oins  &:  leurs  neceiTitez ,  & 
leur  foiblclTe  par  confequent.  Qu^eft- 
ce  qui  diftingue  ,  dit  faint  Chryfo- 
chryr.  ftome  ,  les  Anges  de  nous  ,  fmoii 
*""•,  ^^'  qu'ils  ne  font  pas  preifez  de  befoins 
f.  4'i.  comme  nous  ?  Ainn  ceux  qui  en  on| 
moins  ,  approchent  plus  de  leur  eftat; 
&  ceux  qui  en  ont  plus ,  en  font  les 
plus  éloignez.  Celny  qui  a  befoin  de 
heancôHV  de  chofes  ,dit  encore  ce  mê- 
me Pere,fi?  efclavede  beaucoup  decho' 
fes,  il  eft  luy-mefme  ferviteur  de  fis 
ferviteurs,&  il  cndépend  plus  qH-ilsne 
dépendent  de  Iny.De  forte  que  Taug- 
lîicntation  des  bicns&des  honneurs  de 
*        f  e  monde  ne  faifant  c[u'augmenter  les 
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fervitudcs  &  les  dépandances  ,  nous 
rcduic  ainfi  à  une  mifere  plus  efïè- 
dive. 

Ne  cherchons  donc  point  de  force 
dans  la  nature  de  l'homme.  De  quel- 
que codé  que   nous    la   regardions, 
nous  n'y  trouverons  que  foibleire  & 
qu'impuidànce.   C'eft  en  Dieu  feul  , 
écdans  fa  grâce  qu'il  la  faut  chercher. 
C'eft  luy  leul  qui  peut  éclairer  fes  té- 
nèbres^ affermir  fa  volonté,  foufte- 
nir  fa  vie  temporelle  autant  de  temps  - 
qu'il  veut  ,  &  changer  enfin  les  infir- 
niitez  de  fon  ame  &z  de  fon  corps  en 
un  eftat  éternel  de  gloire  Se  de  force. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  foi- 
bleife  de  l'homme  ne  fert  qu'à  rele- 
ver le  pouvoir  de  cette  grâce  qui  le 
foûtient.   Car  quelle  force  ne  faut-il 
point  qu'elle  ait .  pour  rendre  une 
créature  fi  corrompue  ,  (i  foible  &  fi 
mifcrable  ,    vidtoricufe    d'elle- mel^ 
me  &  des  démons  ;  pour  l'élever  au 
dciTus  de  toutes    chofes   ,  &    pour 
luy  faire  furmonter  le  monde  avec 
•tout  ce  qu'il  a  de  trompeur,  d'atti- 
rant &  de  terrible  ?  Magna  gratta 
pVHS  efl ,  Ht  cum  omnibus  amorihm  , 
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terrorihits  ^    errorihus    vincatur  hic 
jnundns. 


CHAPITRE   XV. 

Foiblejfe  de  fhomme  par oiji  encore  da- 
vantage ,  en  cfuelq^e forte ,  dans  ceux 
cjutfonta  Dieu. 

MA  I  s  s'il  eft  vray  que  rien  ne 
fait  mieux  voir  la  puiffaiice  de 
ja  grâce,  que  la  foïbleire  de  l'homme, 
on  peut  dire  aulTi  que  rien  ne  décou- 
vre tant  la  foiblelTe  de  l'homme  ,  que 
la  grâce  mefme  5  &  que  les  infirmi- 
tezdela  nature  font  en  quelque  for^ 
te  plus  vifibles  dans  ceux  que  Dieu 
en  a  le  plus  favorifez.  Il  n'eft  pas  fi 
étrange  que  des  cens  environnez  de 
ténèbres  ,  qui  ne  Içavent  ce  qu  ils 
fontny  ce  qu'ils  font ,  &  qui  ne  fui- 
vent  que  les  impreflîonsdeleursfens , 
ou  les  caprices  de  leur  imagination  , 
paroilîent  légers,  inconftans  &:  foi- 
bles  dans  leurs  acStions.  Mais  qui  ne 
croiroit  que  ceux  que  Dieu  a  éclai- 
rez par  de  fi  pures  lumières ,  à  qui  il 
a  découvert  la  double  fin  (Se  la  dou- 
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blc  éternité  de  bon-heur  eu   de  mi- 
fere  qui  les  attend;  qui  ont  refprit 
remply  de   ces  grands  &  cfHoyablcs 
objets  ,  d'nn  enfer ,  des  démons ,   des 
Anges  ,  des  Saints  ,  d'un  Dieu  more 
peureux  ,qui  ont  préfère  Dieu  à  tou- 
tes chofes  :   Qui  ne  croiroit,  dis-je  , 
qu'ils  feroient  mcapables  d'eftre  tou- 
chez des  bagatelles  du  monde  î   Ce- 
pendant il  n'en  eft  pas  ainll.  Leur 
cœur  «e  laille  pas  d'eftre  encore  fou- 
vent  tres-fenfible  aux  moindres  cho- 
fes. Une  réception  un  peu  froide  , 
une  parole   incivile  les  ébranle.  Ils 
fuccombent  quelquefois  à  des  tenta- 
tions tres-legeres  ,  au  mefme  temps 
que  Dieu  leur  fait  la  grâce  de  furmoii- 
ter  les  plus  grandes.  Ilsfe  voyent  en- 
core fujets  a  mille  pafïïonSjà  millç 
penfées  ,    à   mille  mouvemens  dé- 
raifonnables.  Les  niaizeries  du  mon- 
de les  viennent  troubler  dans   leur^ 
méditations  les  plus  ferieufes.    S'ils 
fie  tombent  pas  tout  à  fait   dans  le 
précipice  des  crimes  ,  ils  fentent  eu 
eux-mefmes  un  poids  &  une   pente 
qui  les  y  porte  ,  &  ils  fentent  enmef- 
me  temps  qu'ils  n'ont  aucune  force 
pour  s'empefcher  d'y  tomber  ,  &  qi^^ 
ToTfte  L  J) 


j^  Premier  Tarait éj 

il  Dieu  les  abandonnoit  à  enx-meC- 
mes,  ils  y  feroient  en  un  moment  en- 
traînez. 

Ain  fi  ce  font  eux  proprement  qiU 
voyent  leur  pauvreté ,  &  qui  peuvenç 
dire  avtcle  Prophète  :  Ego  vir  vident 
■paufertatem  rneam.  Les  gens  du  mon- 
de Ibnt  pauvres  ^  foibles  fans  lefça- 
voir.  Un  malade  ne  fent  bien  la  perte 
de  fes  forces  que  quand  il  les  veut 
éprouver.    Ce    n'eft    qu'en    faifànl 
effort  pour  refifter  à   un  torrent  qui 
nous  emporte  ,  que  l'on  en  connoift 
la  violence.  Il  n'y  a  donc  que  les  gens 
(de  bien  qui  puillent  bien  connoiftre  | 
leurfoibleife  ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'eux  I 
qui  s'tffoLcent   de    la  furmonter.  Et  f, 
quoy   qu'ils  la  furmontent  en  efftt  t 
dans  les  chofes  les  plus  importantes ,  -. 
p'eft  néanmoins  avec  tant  d'imperfe-  j 
^ions&  tant  de  défauts  :  &ilsvoyén|  r 
en  mefme  temps  tant  d'autres  chofes  t 
où  ils  ne  la  lurmontent  pas  ,quil's[ 
n'en  ont  que  plusde  fujet  d'eftrecpn-fi  i 
vaincus  de  leur  mifere. 

Ce  ne  font  donc  pas  {èulement  leçi 
moins  éclairez,  &  les  plus  imparfaits, il 
§ç  ceux  à  qvii  on  donne  le  nom  de'n 
^QJbles  qui  doiyejit   difç  à  Dieu  : 


II 


I)e  la  foihleffe  de  Chomme.        y^ 
j^yeXptié  de  moy    Seigneur  ,  parce 
^ue  je  fmsfoible.  Ce  font  les  plus  forts 
&  les  plus  parfaits  ,  &  ceux  qui  ont 
receu  de  Dieu  plus  de  grâces   &  plus 
de  lumière.  Carie  propre  effet  de  cet- 
te lumière  eft  de  les  pénétrer  davan- 
tage du  fentiment  de  leur  balIèlTe  &: 
de  leur  mifere,  de  leur  faire  recon- 
noiftre  devant   Dieu  qu'ils  ne  font 
que  ténèbres  dans  leur  efprit ,  que 
foiblefTe  &:inconftance  dans  leur  vo- 
lonté, que  leur  vie  n'eft  qu'une  image 
qui  palTe  ,  &  une  vapeur  qui  fediffipe. 
C'cll  cette  lumière  qui  leur  fait  crier 
à  Dieu  avec  le  Prophète  :  Aîon  eftre 
iiefl  (jHun  néant  devant  vûus  :  Et 
subTANTiA  mea  tancjuam  nïhilum an" 
te  te ,  ^  qui  leur  oftant  ainfi  toute 
confiance  en  leurs  propres  forces,  &: 
les  rendant  vils  &  anéantis  devant 
leurs  propres  yeux  ,  les  remplit  en 
melme  temps  d'admiration  de  la  puifl 
fance  infinie  de  Dieu  ,  &  de  Tabyfme 
incomprehenfible  de  fà  fageffe  ;  & 
les  porteainfi  à  fejetter  entre fes bras 
par  une  humble  confiance  ^  en  recon- 
noilTant  qu'il  n'y  a  que  luy  qui  les 
puilïè  fouftenir  parmy  tant  de  lan- 
gueurs ^^defoibleiles  ;  qui  les  puilfe 
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y  6  Premier  7rak(.  De  la  foihl.  &c, 
délivrer  de  tant  de  maux  ,  qui  les  puiC- 
fe  rendre  victorieux  de  tant  d'enner 
mis  ;  ôc  enfin  que  c'eft  eh  luy  feul 
qu'ils  peuvent  trouver  la  force,  la 
fanté  ,  &  la  lumière  qu'ils  ne  trouvent 
point  en  eux- mefmes ,  ny  dans  toutes 
}çs  autres  créatures. 


SECOND  TRAITE'. 

De  la  foumiflîon  à  la  volon- 
té de  Dieu. 

I.    Partie. 

î)oce    me  facere  voluntatem  tnam  2 
cjuia  Deus  mens  es  tn. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Qhc  la,  vie  Payenne  c'efl  de  fuivre  f* 
propre  volonté ,  &  la  vie  Chrefiienne 
de  fnivre  celle  de  Tien. 


¥M^^\  A  différence  la  plus  gène- 
^  \^^  raie  que  l'Ecriture   mette 

^=^'^---  cheurs  ,  eft  que  les  uns 
marchent  dans  les  voyesdeDieu,  & 
que  les  autres  marchent  dans  leurs 

D  iij 


yB  IL  Traité.  DelafoHmîJJioft 
propres  voyes.  C'eft  pourqnoy  elle 
renferme  tous  les  defordres  aulquels 
les  Payens  ont  efté  abandonnez  par 
la  Jaftice  de  Dieu,  dans  ce  feul  mot 
i.  <|uj  les  comprend  tous  :  Dimijît  om- 
nés  Gentes  ingredi  vlas  fuas*  Il  a 
tAis  s  ^  tontes  les  nations  marcher 
dans  lenrs  voye.f.  Et  le  Prophète  au 
contraire  renferme  toutes  les  inftru- 
€kions  qtïe  Jesus-Christ  de^^ok^on- 
nei^au  monde  dans  cette  feule  paro- 
le ;  qu'il  nousenfeigneroit  fes  voyes: 
Et  docebit  nos  viasfuas. 

Or  pour  fçavoir  ce  que  c'eft  que 
marcher  dans  fès  propres  voyes  ,  il 
ne  fout  queconfiderer  ce  queditfaint 
Paul  en  un  autre  lieu ,  oii  parlant  de 
l'état  des  hommes  avant  la  foy  ,  il  dit 
qu'ils  marchoient  dans  la  vanité  de 
leur  fens ,  &  qu'ils  fui  voient  les  vo- 
lontez  de  la  chair  &  de  leurs  penfées? 
uirnb  niante  s  in  vanitate  fenfus  fnl , 
facientes  voluntatem  carnis  &  cogita- 
tionum.  Et  pour  fçavoir  au  contraire 
ce  que  c'eft  que  de  marcher  dans  les 
voyes  de  Dieu  ^  il  ne  faut  que  confi- 
4erer  ce  palTige  de  fiint  Pierre,  ou 
parlant  de  ce  que  fe  doivent  propo- 
ser les  Fidelles  convertis  ,  il  die  qu'ils 


ù  la  volonté  de  Dieu.  î.  Partie,  cjy 
.vivent  fe  refoudi-e  de  palFer  tout  le 
refte  de  leur  vie  à  iuivre  la  volonté 
de  Dieu ,  &  non  les  defïrs  des  hom- 
mes. "Vt  jam  non  defideriis  homi-' 
Hum  ,fedvoluntate  Del  ejHodreliijHum. 
efi  in  carne,  viiJat  temporis.  Ainfi  fiii- 
vre  fa  volonté  propre ,  c'eft  marcher 
dans  fa  voye  &c  vivre  en  Payen  y  &C 
fuivre  la  volonté  de  Dieu  ^  c'eft  mar- 
cher dans  la  voye  de  Dieu ,  ôi  vivre 
en  Chreftien. 

.  C'eft  pourquoy  le  premier  mouve- 
hientque  la  grâce  infpira  àfaint  Paul 
parfaitement  converty  ,  fut  de  luy  fai- 
re dire  à  Jesus-Cmmst  :  Seigneur  <jHâ 
Vous  plaijî-il  i^uejefajfe  ?  Domine  quid 
me  vis  facere  ?  Et  ce  mouvement  ren- 
ferma un  renoncement  à  toute  fa  vie 
pafïee ,  dans  laquelle  il  n'avoit  fuivy 
quefes  inclinations  ,  une  refolucion 
ferme  de  fuivre  la  volonté  de  Dieu 
^ans  le  refte  de  toute  fa  vie ,  &  un  dé- 
fît fincere  de  la  connoiftre.  De  forte 
qu'elle  comprenoit  en  quelque  ma- 
nière toutes  les  vertus  que  faint  Paul 
a  depuis  pratiquées  ,  comme  la  fe- 
mence  ôc  la  racine  contiennent  les 
fruits  que  l'arbre  doit  produire  dans 
fon  temps, 
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So       //.  Traité'  i)e  la. fourni ffion 

Or  ce  que  rcfpric  de  Dieu  fit  dite 
àfaintPaul  ,doit  eftre  ditpar  chaque 
Chreftien,  &il  n'y  en  a  aucun  qui  ne 
foit  obligé  d'imiter  l'Aportie  en  di- 
fântà  Dieu:  Seigneur  cjite  voitsptaifl- 
ilqHe  je  fajfe}  Il  ne  fuffit  pas  de  le 
dire  au  commencement  de  (a  conver- 
fion  ;  il  faut  mefme  renouveller  fans 
ce^Q  cette  proteftation  dans  la  fuite 
de  fa  vie  ;  parce  que  la  volonté  pro- 
pre qui  n'eil  pas  morte  en  nous,  tâ- 
che toujours  de  reprendre  fon  empi- 
re ,&  de  bannir  le  règne  de  celle  de 
Dieu. 

Il  faut  toujours  defirer  de  connoî- 
tre  la  volonté  de  Dieu  ,  parce  que 
noftre  ignorance  nous  la  cache  à  tout 
moment.  Il  faut  toujours  defirer  de 
lafuivre,  parce  que  noftre  concupif^ 
cence  ne  celFe  point  de  nous  en  éloi- 
gner pour  nous  porter  h.  ce  qu'elle  ai- 
me. Mais  afin  que  ce  defir  &  cette 
proteftation  de  vouloir  obeïr  à  Dieu,' 
ne  foient  pas  fteriles,  &  ne  demeurent 
pas  dans  une  fimple  idée  fans  efï^t, 
il  eft utile  de  méditer  ferieufement  ce 
que  c'eft  que  de  fuivre  la  volonté  de 
Dieu ,  &  de  quelle  forte  il  faut  pra- 
tiquer ce  devoir  cirentiel  de  la  vie 


au  Volonté  de  Dieu.  I.  Partie.  Si 
Chrefticnne  dans  toutes  les  rencon- 
tres de  la  vie.  Et  pour  cela  il  faut  pre- 
mièrement fçavoirce  que  c'eft  que  la 
volonté  de  Dieu  ,  que  nous  voulons 
fuivre. 


CHAPITRE    II. 

Teux  manières  de  conftderer  Ui  volonté 
de  'lieu.  Comme  règle  de  nos  allions; 
Comme  caufe  de  tous  les  evenemens. 
Explication  de  lai.  maniere.On ûoffe- 
de  cjuelquefois  la  charité  fans  le  fça- 
voir ,  &  Con  ne  Ca  pas  quand  on  le 
croit. 

L'Ecri  ture-fainte  ,  &la  dodrinede 
l'Eglife  nous  obligent  de  regarder 
la  volonté  de  Dieu  en  deux  manières. 
Premièrement  comme  la  règle  de  nos 
devoirs  ,  qui  nous  prefcrit  ce  que 
nous  devons  faire  ;  qui  nous  montre 
les  difpofitions  où  nous  devons  eftre , 
qui  nous  découvre  ce  que  nous  de- 
vons defirerjCe  que  nous  devons  fuir, 
où  nous  devons  tendre  ,qui  condam- 
ne tout  le  mal  ,  &  commande  tout  le 
bien.  Secondement  comme  la  cauic 
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•Si  //.  Traité.  De  la  foHmiJfion 
de  tout  ce  qui  fe  fait  dans ,  le  monde 
à  l'exception  du  péché ,  qui  produic 
efficacement  tout  ce  qui  eft  bon  ;  ÔC 
ne  permet  le  mal  que  pour  en  tirer 
du  bien. 

Selon  la  première  manière,  l'Ecri- 
ture luy  donne  divers  noms  qui  ne 
marquent  tous  que  la  mefme  chofe, 
C'eft  cette  loy  éternelle  dont  parle  fî 
fouvent  faint  Auguftin ,  qui  defïend 
de  troubler  l'ordre  de  la  nature  ,  qui 
commande  de  le  conferver  ,  &  qui 
plaçant  l'homme  entre  Dieu  &  les 
créatures  corporelles  &  inanimées^ 
luy  défend  d'attacher  fon  amour  à  au- 
cune autre  chofe  qu'au  fouveraineftrej 
puisqu'il  ne  le  peut  faire  (ans  fortir 
de  fon  ordre  /  &  fans  s'abaiiîèr  aii 
delïous  des  chofes  qui  luy  font  infé- 
rieures ou  égales.  C'eft  cette  luftice 
divine  qui  brille  dans  nos  efprits , 
comme  dit  le  mefme  faint  Auguftin  ; 
qui  nous  rend  aimable  tout  ce  qui  y 
eft  conforme,  quand  mefine  nous  n'y 
trouverions  rien  d'ailleurs  qui  atti- 
raft  noftre  amour.  Ce  n'eft  qu'en  ai- 
mant &  en  fuivant  cette  juftice ,  que 
les  hommes  fontjuftes  ;  éc  qu'en  s'en 
éloignant  ;  qu'ils  fonï  injuftes  &  p€« 
cbeurs. 


alavolontèdeDleU.  î.  Partie.  S'5 
Ce  font  ces  jugemens  5c  ces  ju/lî- 
fications  dont  David  parle  fi  foiiveiit , 
c'eft  à  dire  les  règles  &les  ordonnan- 
ces juftes  &  fainces  qui  inflriufent 
'hommede  ce  qu'il  doit  faire,  &  qui 
font  écrites  dans  Dieu  mefine,  parce 

u'elles  ne  font  autre  chofe  que  fa 
volonté  toute  jufte  &  toute  équita- 
ble. C'eft  cette  pigeffe  dont  parle  le 
Sage  dans  tous  Tes  livres  ,  qu'il  fiuc 
fans  cefTe  defirer  ,  qu'il  faut  chercher 
comme  i^ argent ,  qui  nous  fert  de  gui- 
de dans  noftre  chemin  ,  &  qui  habi- 
te en  Dieu  &  avec  Dieu.  Omnis  fa^ 
vientia  a  Dommo  Deo  eji  ,  &  ciim  ill9 
fuit  femper ,  &  e(i  ante  ctvnm. 

Ce  font  ces  préceptes  que  l'Ecriture 
appelle  éternels ,  &  qu'elle  nous  com- 
mande d'avoir  toujours  devant  les 
yeux  ,  Ôc  de  conferver  dans  noltre 
cœur  ;  qui  doivent  marcher  avec 
nous  ;  quine  nous  doivent  point  quit- 
ter dans  le  fommeil  mefme  ,  Se  qui 
doivent  el^re  le  premier  objet  de  nos 
penfces  à  noftre  ré^veil.  Liga  ea  in 
corde  tno  jugiter  ,  cum  ambulaveris 
ffradiantur  tecum  ,  cum  dormieris  eu- 
(îodiant  te ,  &  evigUans  loqpure  CHn%. 
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$4       H.  Traité.  De  lafoumijjion 

C'eft  cette  lumière  qui  fait  que 
nous  fommes  enfans  de  lumière  ,  ÔC 
■qui  fait  que  les  uns  marchent  dans 
les  ténèbres  &  les  autres  dans  la  lu- 
mière ,  félon  qu'ils  l'abandonnentjOU 
qu'ils  la  fuivent.  jQ««^  mandatum  Itt- 
cerna  tfl  ^  &  lex  lux. 
-  C'eft  cette  x/m/-^' ,  félon  laquelleil 
eftdit  desjuftes  ,  qi\]\s  marchent  dans 
la  vérité  ,  qu'ilsj^^^f  dans  la  vérité^  ôc 
qu'ils  font  la  vérité.  Enfin  c'eft  Dieu 
mefne  ,puifque  tous  ces  noms  ne  fi- 
gnifient  que  la  volonté  de  Dieu  ,  & 
que  la  volonté  de  Dieueft  Dieu  meP 
me. 

Cette  juftice ,  cette  loy ,  cette  véri- 
té divine  nous  eft  manifeftéepar  l'E- 
criture fainte  ,  &  principalement  par 
l'Evangile.  Et  c'elî  un  des  fens  de  ce 
verfèt  de  fiint  Paul  :  luflitia  enim 
Dei  in  eo  revelatnr  ex  fide  in  fidem. 
Mais  la  révélation  extérieure  ne  ferc 
de  rien,  fi  Dieu  n'éclaire  intérieure- 
ment nos  efprits  ,  s'il  ne  luit  en  eux 
comme  vérité  &:  comine  lumière,  8c 
s'il  ne  leur  découvre  la  beauté  de  (a 
juftice.  Et  c'eil:  pourquoy  il  eft  dit, 
au  il  y  a  une  véritable  lumière  cjui  é- 
claire tout  homme  ^uivient  an  monde  :j 


alavolonté  de  Dieu.  T.  Partie.  8f 
Erat  /^.v  vera  cjua  illumirtat  oynnem 
hominem  ve nient em  in  hune  mundum  r 
c'eft  a  dire,  que  les  hommes  ne  fonc 
éclairez  qu'autant  qu'il  plaift  à  cette 
lumière  divine  &  increée  ,  de  luire 
dans  leurs  efprits. 

Ceft  en  fuivant  cette  jnftice  ,  en 
s'y  conformant ,  en  l'aimant ,  en  la 
délirant,  que  les  hommes  juftescroif- 
fent  eh  juftice.  C'eft  en  s*en  éloignant 
qu'ils  font  injuftes,  mechans  ,  cor- 
rompus ,  déréglez  ,  parce  que  cette 
juftice  eft  l'ordre  elTenciel ,  la  vertu 
eirentielle ,  la  fainteté  elTentielle.  Et 
comme  cette  Juftice  eft  Dieu  mefme  , 
il  eft  clair  que  l'amour  de  cette  Juftice 
eft  l'amour  de  Dieu  ;  que  c'eft  la  mef- 
me chofe  que  la  charité^  6c  qu'agir  par 
l'amour  de  la  juftice,c'eft  agir  par  cha- 
rité  &parprincipe  d'amour  de  Dieu. 

Et  par  la  on  peut  voir  qu'on  polTe- 
de  quelquefois  la  chanté  ,  &  qu'on 
iigit  par  principe  de  charité  fins  le  fça- 
voir  ;  &  qu'on  eft  quelquefois  fans 
charité ,  &  que  l'on  agit  fins  charité, 
quand  on  croit  en  eftre  vivement 
touché.  Car  il  y  a  des  perfonnes  qui 
ne  fentant  point  de  dévotion  (enfible 
envers  l'humamcé  de  Jésus.  Christ  > 


S<3  IITraité.  Te  lafoumiffîofl 
de  lifanc  quelquefois  fa  Pafïïon  (anâ 
attendriilement  &  fans  ferveur  ,  s'i* 
maginent  qu'elles  n'aiment  pas  Je- 
sus-Chriit  ,  parce  que  leur  amour 
n'eft  pas  accompagné  de  cette  dévo- 
tion (enfible.  Mais  fi  ces  perfonnes 
ont  une  grande  horreur  de  l'injuftice 
&  du  péché  ,  fi  elles  aiment  la  Juftice 
&  la  Loy  de  Dieu  ,  i\  elles  la  trou- 
vent jufte  &  fainte  ,  fi  elles  y  obeïP 
fent  avec  amour  ,  &  qu'elles  ne  vou- 
luifent  pas  mefine  pecher,quand  Dieu 
leurpromettroit  l'impunité  ,  elles  ai- 
ment véritablement  J  e sus-Christ 
comme  Dieu  ,  parce  qu'il  eft  cette 
Juftice  ,  cette  Sagelfe  ,  cette  Loy 
éternelle  qu'elles  aiment^  Il  yen  a  au 
contraire  qui  relfenrent  quelquefois 
des  mouvemens  fenfibles  pour  Jesus- 
Christ  ,  qui  verfent  des  larmes  en 
li(ànt  ce  qu'il  a  foufîèrt  pour  nous  , 
&  qui  néanmoins  n'ont  aucun  vérita- 
ble amour  de  Dieu  ,  parce  qu'ils  n'ai- 
ment point  laJHJiîce  &  le  jugement , 
comme  parle  l'Ecriture ,  qu'ils  ne  font 
point  pénétrez  d'un  certain  fentimenc 
qui  fait  trouver  la  loy  de  Dieu  toute 
aimable,  &  toute  jufte  ,  &c  qui  nous 
y  foûmet  avec  amour. 
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CHAPITRE    III. 

Combien  David  efloit  touche  de  ta^ 
mour  de  la  Loy  de  Dieu.  Excellence^ 
du  Pfaume  Beati  immaculati. 

C'E  s  T  de  Tamoiir  de  la  Loy  de 
Dieu  que  David  eftoit  vivement 
touché,  lorfqu'il  s'écrie  dans  Tes  Pfeau- 
mes  :  La  Loy  de  Dieu  eft  toute  puire  , 
elle  attire  les  âmes  par  fa  beauté:  Lex 
T^omïni  immaculata  conv.ertens  ani- 
mas. Les  Ordonnances  de  Dieu  font 
fidelles  jOnn'eft  jamais  trompé  en  les 
fuivant.  Elles  donnentlafàgefïè,  non 
aux  orgueilleux  qui  y  refiftent ,  mais 
aux  humbles  qui  s'y  foûnettent  : 
Tejiimonium  Domini  fidèle  fa^ientiam 
■prxflans  parvnlis.  Lesjuftices,  c'eft  à 
dire  ,  les  votontez  toutes  juftes  du 
Seigneur  font  la  droiture  mefine ,  & 
elles  comblent  les  âmes  de  joye  :  /«- 
fittidi  Domini  reBdt  Utificantes  corda. 
Ses  Commandemens  font  pleins  de 
lumière  ,  &  ils  éclairent  les  yeux  de 
lame  :  Prteceptum  Domini  lucidum  il-' 
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luminans  ochIos.  La  crainte  du  Sei- 
gneur eftrainte,ellenepairepascoi-n- 
me  celle  des  hommes ,  elle  demeure 

•  éternellement  :  Timor  Domini  fanc^ 
tHs  .-permanem  in  ftcnlum  facnU.  Les 
jngemens  de  Dieu  font  la  vérité  mef- 
me  ,  &c  ils  font  juftes  par  eux-mef- 
mes  :  ludicia  Domini  vera  ^  juflifica- 
îa  in  femetipfa.  Ils  font  plus  defidera- 
bles  que  toutes  les  richeires  du  mon- 
de ,  &  plus  doux  que  le  miellé  plus 
délicieux  ?  Dejiderabilia  fu^er  aurur/t 
■pretiofum  multum^  &  dulciorafkpey 
met  &  favum.  Toutes  ces  expref- 
fions  viennent  d  une  ame  tranfportée 
de  la  beauté  delà  Loy  de  Dieu  ,  de  fa 
juftice  ,   de  fa  droiture  ,  de  fa  dou- 

■ceur,  &  qui  s'efforce  d'exprimer  les 
mouvemens  qu'elle  relFent  ,  &  que 
Dieu  forme  en  elle  ,  aumefîne  temps 
qu'il  fait  briller  cette  Loy  divine 
dansfonefprit. 

Auiïi  l'Eglife  eft  fi  perfuadée  qtie 
cet  amour  de  la  Loy  de  Dieu  eft  le 
fondement  de  la  pieté  Chreftienne  ,^ 
que  c'eft  en  quoy  confifte  la  vraye 
charité  ,  &  que  la  méditation  de  cet- 
te Loy  doit eftre noftre  entretien  con- 
tinuel ,  qu'au  lieu  qu'elle  partage  eu 
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des  jours  difiPerens  les  autres  înftru- 
âiions  de  l'Ecriture  ,  &  les  autres 
Pfeaumes,  ^  qu'elle  ne  nous  oblige 
pas  de  nous  y  appliquer  chaque  jour  j 
elle  nous  donne  pour  noftre  nourritu- 
re de  tous  les  Jours ,  ce  Pfeaume  ad- 
mirable où  David  demande  à  Dieu 
p.ir  tant  d'cxpreiïîons  difFerentes  la 
connoillance  &  l'amour  de  fa  Loy. 
Et  cela  afin  qu'en  le  recitant  à  tou- 
tes les  heures  du  jour ,  ce  nous  foit 
un  avertilîèment  continuel  de  ne  per- 
dre point  de  veuë  cette  divine  lumiè- 
re ,  qui  nous  peut  feule  conduire  dans 
les  ténèbres  de  cette  vie ,  &  fans  la- 
quellenous  fommes  toujours  dans  l'é- 
garement. 

Tout  ce  que  contient  ce  Pfeaume, 
fe  réduit  à  cette  prière  de  fàint  Paul: 
Domine  qmd  me  vis  facere  ^  ou  à  ce 
Verfèt d'un  autre  Pfeaume:  Doce  me 
facere  voluntatem  tuam  ,  ejuia  Deus 
meus  es  tu.  Apprenez-wo^  a  faire  vo' 
tre  volonté  ,  parce  e^ue  vous  efles  mon 
Dieu.  Tous  les  Verfets  de  ce  Pfeaume 
merveilleux  ne  difent  que  la  mefme 
chofe  ,  quov  qu'en  une  infinité  de 
manières  difFerentes.  Par  exemple  , 
quand  le  Prophète  dit  dés  le    coni- 
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mencement  :  Beau  immaculati  in  via, 
iqui  ambulant  in  Lege  Domitiiyil  té- 
moigne à  Dieu  qu'il  admire  le  bon- 
heur de  ceux  qui  obfervent  fa  Loy, 
&  par  là  il  fait  voir  le  dedr  qu'il  a  de 
leur  eftre  femWable.  Or  ce  defir  ex^ 
pofé  aux  yeux  de  Dieu ,  eft  une  prière 
par  laquelle  on  luy  demande  qu'il 
nous  faife  la  grâce  de  connoiftre  cet- 
te Loy  5  &  qu'il  nous  donne  la  force 
de  l'accomplir.  Quand  il  dit  de  meÙ 
me  que  ceux  qui  commettent  des  cri- 
mes,ne  marchent  point  dans  les  voyes 
de  Dieu  :  N^on  enlm  <jHi  operantHi^ 
inii^uitatemjn  viis  ejus  anibnlaverunt-^ 
c'eft  comme  s'il  jettoit  un  regard  d'in* 
dignation  contre  la  vie  des  perfonnes 
déréglées ,  &  un  regard  d'amour  & 
d'une  (ainte  jaloufie  vers,  la  vie  des 
gens  de  bien  :  &  ce  double  regard  en- 
fermant l'amour  de  la  juftice ,  &  U 
haine  de  rinjuftice,  eft  une  double 
prière  par  laquelle  il  demande  à  Dieu 
la  connoillance  &  l'amour  de  fa  Loy. 
Il  me  feroit  aizé  de  parcourir  ainfl 
tous  les  autres  verfets,  pour  montrer 
qu'ils  fe  rapportent  tous  au  nie/ine 
but. 


i  la  Volonté  de  Dieu.  I.  Partie,    ^i 


CHA  P  ITRE    IV. 

leflexionsfir  U  prière  de  faint  Paul  : 
Seigneur  cjue  voule'^vous  que  je  fap- 
fi.  I.  Qu'il  faut  demander  a  Duu  de 
€onnoiftre  Ces  propres  devoirs .  Corn^ 
ment  la  connoijfance  des  devoirs  d'au" 
trut  nous  peut  devenir  propre . 

LA  répétition  fi  fréquente  queTE- 
glife  fait  de  la  prière  ,  parlaquel- 
;  on  demande  deconnoître  lavolon- 
é  de  Dieu  fait  voir  qu'il  n'y  en  a  point 
e  plus  importante.  C'eft  pourqiioy 
eft  bon  d'en  bien  pénétrer  le  fens  , 
;^  defçavoiràquoyelle  s'étend  ;  & 
'eft  ce  que  nous  pouvons  apprendre 
e  la  manière  dont  faint  Paul  l'a  ex* 
rimée  en  difant ,  Seigneur  que  vou- 
r'^vous  que  je  faffe  :  Domine  quid 
te  vis  facere.  On  y  doit  remarquer  , 
qu'il  ne  demande  par  feulement  à 
)ieu  en  gênerai  ce  qu'il  faut  faire  , 
e  qu'un  Chreftien  eft  obligé  de  fai- 
e  ;  mais  qu'il  luy  demande  ce  qu'il 
cvoit  faire  en  particulier,  Ilnedefi- 
e  pas  feulement  d'eftre  inftruit  des 
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devoirs  communs  ,  mais  aulîi  de  Tes 
devoirs  particuliers.  Car  il  y  a  des 
Loix  de  Dieu  qui  fonten  quelque  for- 
tes générales ,  parce  qu'elles  doivent 
eftre  obfervées  par  tout  le  monde  ;  & 
il  y  en  a  de  particulières  qui  dépen- 
dent de  nos  difFv.rences   difpoiîtions. 
Chacun  a  Ton  don  de  Dieu  ^  &  il  faut 
prendre  garde  de  ne  le  vouloir  pas  fer- 
vir  dans  le  don  d'un  autre.  Dieu  ne 
demande    pas   les  mefmes  chofes  à 
tous.  Ce  qui  eft  vertu  à  l'un  ,   peuf- 
eftreviceà  un  antre.  Nous  avons  etij 
quelque  forte  chacun  noftre  voye  dif-j  l 
ferente  pour  aller  à  Dieu ,  &  il  luyjl 
faut  demander  qu'il  nous   falîè  con-j>; 
noiftre  ,  non  feulement  la  voye  com-|t 
mune ,  mais  aufîî  cette  voye  qui  noifsi  / 
eft  propre.   Domine  ejuid  me  vis  fa-^;  (• 
cere,  ] 

Ainfî   ces  paroles  prifes  en  cefensj^ 
peuvent  fervir  à  nous  prefcrver  d'une  f 
illufion  ordinaire  aux  perfonnes  de 
pieté,  qui  eft  de  méditer  peu  fur  leur5 
propres  obligations ,  &  de  s'appliquer 
beaucoup  à  celles  des  autres.  Il  v  er 
a  qui  fçavent  fort  bien  ce  quedoiven 
faire  les   Rois,  les  Grands,  les  mai- 
flr^s,  les  ferviteurs,  les  Confeifeurs 
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es  penicens  ,  les  riches,  les  pauvres. 
Se  qui  ne  fçavent  pas  ce  qu'ils  doi- 
vçni  faire  eux-mefmes.  Ils  appli- 
quent tout  aux  autres  &:  rien  à  eux.  Ils 
font  pleins  de  difcours  d'édification 
ourl'inftrudion  d'autruy,  &  ils  font 
pauvres  &  fteriles  pour  eux-mefmes. 
C'eft  qu'ils  ne  demandent  pas  à  Dieii 
fincerement  qu'il  leur  falTe  connoiftre 
ce  qu'il  veut  qu'ils  fcîlïent.  Car  une 
des  premières  lumières  que  Dieu  leur 
donneroit,  ce  feroit  qu'il  veut  qu'ils 
s'appliquent  beaucoup  à  eux,  &  peu 
aux  autres  ;  Et  ^«<e  pnccepit  tibi  Deus^ 
iUa  cogita  femper  :  Pensez  toujours  à, 
ce  <^ue  'Dieu  vous  commande ,  dit  le 
Sa2;e.  Une  nous  refte  donc  point  de 
temps  pour  penfer  à  ce  qu'il  comman- 
de aux  autres ,  à  moins  qu'il  ne  nous 
commande luy-mefme  d'y  penfer,  &: 
que  cespenféesmefmes  ne  falTentune 
partie  de  nos  devoirs,  &  ne  nous  fer- 
vent a  nous  en  acquitter  plus  fidelle- 
menr.  Car  il  n'eft  pas  abfolument 
mauvais  de  méditer  furies  obligations 
des  différentes  conditions  j  mais  il 
n'en  faut  pas  demeurer  là,  &  il  fauc 
^'appliquera  foy-mefme  ce  que  l'on 
auradççoiivert  desdevoirsdes  autres. 
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Poiirveuque  Ton  ait  cette  veuc  il 
n'y  a  prefque  point  de  reflexion  fiit 
les  devoirs  d'antruy  qui  nous  Toit  in- 
terdite :  car  il  n'y  a  prefque  point  de 
connoiirance  qui  fe  rapporte  telle- 
mentaux  autres ,  qu'elle  ne  produife 
en  nous  quelque  devoir  &  quelque 
obligation  particulière,  de  que  Ton 
ne  puft  réduire  en  pratique  pour  fa 
propre  édification,  fi  l'on  avoir  le  mê- 
me foin  de  tirer  du  profit  des  richelfes 
Spirituelles  qui  paflcnt  par  noftre  e(^ 
prit,  que  les  avares  en  ont  de  profiter 
desricheifes  temporelles  qui  leurpal- 
fent  parles  mains. 

Nous  connoilïons  ,  par  exemple, 
les  dangers  de  l'eftat  des  Grands,  la 
multitude  des  devoirs  dont  ils  font 
chargez ,  les  difficultez  qu'ils  ont  à 
s'en  acquiter.  Remercions  Dieu  de 
ne  nous  avoir  pas  fait  naiftre  Grands  ; 
prions  pour  ceux  qui  le  font  j  rendons 
grâces  à  Dieu  pour  ceux  qui  s'acquit- 
tent de  leurs  devoirs  j  admirons  leur 
vertu  i  edifions-nous  de  leur  exem- 
ple y  humilions-nousen  nous  compa- 
rant à  eux.  Nous  connoirtbnsla  diffi- 
culté de  la  vie  desPreftres  :  Que  cet- 
te nenfée  éteigne  en  nous  tout  defir 
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d'un  eflat  ii  haut  &  fi  dangereux  j 
qu'elle  nous  porte  à  demander  à 
Dieu  qu'il  donne  des  Preftres  faints 
à  fon  Eglife ,  &  qu'il  fandifie  ceux 
qui  le  font.  Nous  avons  quelque  lu- 
mière pour  reconnoiftre  le  relâche- 
ment de  plufieurs  Monafteres  ?  Que 
cela  nous  porte  à  en  gémir  devanç 
Dieu,  &  à  entrer  dans  des  fentimens 
de  crainte, puifqwe ce  (ont  autant  de 
marques  de  la  colère  de  Dieu  fur  l'E- 
glife  ,  dont  nous  devons  craindre  de 
rclTentir  les  effets ,  fi  nous  n'avons 
foin  de  les  prévenir  par  l'humiliatior^ 
&  la  pénitence.  Ainfi  nous  fçaurons 
pour  nous- mefines  tout  ce  que  nous 
içaiuons  pour  les  autres  :  &  ces  con- 
noifiancesau  heu  de  nous  tirer  hors  de 
nous  ,(ervirontau  contraire  à  nous  y 
rappel  1er. 


m% 


f)/3         II.  Trahi  De  lafoumifflon 


CHAPITRE    V. 

2.'  Re flexion,  Qullfaut  demander  des  Ihi 
mieres  de  pratique.  Et  régler  en- 
core fins  les  moHvemens  intérieurs ^ 

■  (jne  les  avions  extérieures  5.  Réfle- 
xion. OnUfaut  demander  a  connoir 
firela  'volonté de  Dieutoute  entière. 

LA  féconde  reflexion  ^u'on  peut 
faire  fur  ceç  paroles  de  faint  Paul 
eft  qu'en  demandant  à  Dicu  ce  qu'il 
vouloir  qu'il  filt,il  ne  luy  demande 
pas  des  lumières  (peculatives  qui  luy 
eulfent  efté inutiles  pour  fa  conduite, 
mais  il  luy  demande  celles  qui  luy 
eftoicncnecelTàirespour  agir.  Domi^ 
ne  cjuid  me  vis  facere.  Et  cela  nou$ 
apprend  que  les  lumières  qu'il  nous 
eft  permis  de  recherchera  dedeman- 
der  à  Dieu  font  celles  d'adtion.Ce 
font  celles  qui  nous  font  necelTaires 
pour  conduire  nos  pas.  Lucerna  pedi- 
hus  meis  verbum  tuum ,  &  lumen  fe- 
tnitis  rneis.  Nous  ne  devons  pas  de- 
mander à  Dieu  de  voir  bien  loin  au- 
tour de  nous ,  il  fuffic  de  voir  où  il  faut 

mettre 
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mettte  nos  pieds  ,  &:  que  Dien  nous 
■découvre  fa  volonté  àmeflirequ'ileft 
befoin  de  l'exécuter. 

Plus  nous  étendons  noftre  veue, 
moins  nous  voyons  clair  dans  le  che- 
min où  nous  marchons.  Et  c'eft  pour- 
quoy  le  Sage  nous  avertit  que  la  vraye 
£neireeftde  bien  connoiftre  ,  non  la 
voye  des  autres,  mai  s /a  voye  propre. 
Sa-pientia  callidi  efl  intelligere  viam 
/nam^ôcque  le  fin  tk  toujours  oc- 
cupé du  foin  de  confiderer  oîi  il  pla- 
cera Ces^as-.y^ftiitHS  con/iderat  gt'ejfus 

fiiOS. 

Mais  cette  voye  que  l'on  doit  con- 
noiftre ,ces  pas  que  l'on  doit  condui- 
re ,  ne  marquent  pas  feulement  les 
actions  extérieures  qu'il  faut  régler  fe- 
Jon  la  Loy  de  Dieu  j  mais  auffi  les 
mouvemensinterieurs  de  noftre  ame. 
Carie  cœur  a  fespas  ,  &  fa  voye  ;  &; 
tout  cela  n'eft  antre  chofe  que  fes  af- 
fections, c^eft  à  dire  fes  defirs,  fes 
craintes  ,  (es  efperances  qu'il  doit 
tacher  de  rendre  conformes  à  la  Loy 
de  Dieu  ,  en  n'aimant  rien  que  ce 
cju  elle  approuve ,  &  en  rejettant  tout 
ce  qu'elle  condamne. 

Enfin  faint  Paul  demande  gene- 
Tome  If  E 
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ralementà  Dieu  qu'il  luy  faife  con- 
«oiftre  fa  volonté  :  Domine  ijuid  i»ic 
vis  facere.  Il  n'excepte  tien.  Il  pré- 
sente à  Dieu  un  cœur  préparé  à  Texe- 
cntion  de  tous  Tes  ordr^.  Et  il  nons 
apprend  par  là  que  lors  qu'on  de- 
mande à  Dieu  de  connoiftre  fa  vo- 
lonté ,  il  faut  avoir  un  defir  fince- 
re de  la  connoiftre  route  entière,  8c 
qu'il  ne  faut  pas  avoir  dans  le  cceur 
des  referves  volontaires  ,  par  lef- 
quelles  nous  fouhaittions  de  ne  la 
pas  connoiftre  en  quelque  point  , 
de  peur  de  nous  voir  obligez  de  Tac- 
complir.  Car  un  des  plus  grands  & 
des  pins  ordinaires  défauts  des  hom- 
nies  ,  c'eft  de  ne  vouloir  pas  con- 
noiftre la  volonté  de  Dieu  ,  lors  mei^ 
me  qu'il  femble  qu'ils  luy  deman- 
dent avec  plus  d'ardeur  la  grâce  de 
la  connoiftre.  Nous  avons  prefque 
tous  de  certains  défauts  aufquels 
nous  ne  voulons  pas  toucher  ,  èç 
que  nous  cachons  autant  qu'ils  nous 
çft  poffible  à  Dieu  &  à  nous-mef- 
mes.  Et  c'eft  pourquoy  faint  Paul 
ne  fouhaite  pas  feulement  aux  Co? 
îolîîens  qu'ils  connoilfcnt  la  volon- 
j[p(|e  Dieu  5  mais  il  leur  fouhaite  en- 
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cote  qu'ils  foicnt  remplis  de  cette 
connoilîànce  ;  Vt  impleamini  agni- 
tione  voluntatis  ejus  ;  c'eft  à  dire, 
qu'il  n'y  ait  point  de  replis  fecrers 
dans  leur  erprit&:  dans  leur  cœur  où 
cette  divine  lumière  ne  pénètre  ,  & 
qu'ils  n'ayent  point  d'attaches  vo- 
lontaires qui  empefchentque  Dieu  ne 
les  remphlfe  de  fa  lumière  &  de  fà 
orace. 

Mais  il  y  a  bien  des  gens  ou  qui  ne 
font  point  cette  prière ,  ou  qui  ne  U 
font  point  comme  il  faut.  Car  com- 
bien en  voit-on  qui  font  des  heures 
entières  de  méditation  par  jour,  & 
qui  néanmoins  ne  penfeni  janiais  à 
des  défauts  que  tout  le  monde  con- 
noift  en  eux^  &  qu'ils  ignorent  feuls 
toute  leur  vie.  C'eft  qu'ils  les  ont  mis 
d'abord  en  referve.  Ils  expofent  à 
Dieu  toutlerefte  de  leur  cœur  :  mai^ 
pourcereply  ou  ils  ont  mis  ces  imper- 
feâions  qu'ils  cherilîènt  j  ils  fe  don- 
nent bien  de  garde  de  le  découvrir. 
Cependant  ils  font  des  proteftations 
générales  qu'ils  ne  défirent  rien  tant 
que  de  connoiftre  la  volonté  de  Dieu, 
Ils  recitent  tous  les  jours  ce  Pfeaume 
qui  ne  contient  que  cette  unique  prie- 
Eij 
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re,  &  il  leur  feinble  qu'ils  le  font  de 
tout  leur  cœur.  Maisc'eft  qu'outre  ce 
cœur  qui  prononce  ces  prières ,  ils  en 
ont  encore  un  autre  qui  les  defàvoue. 
Ils  en  ont  un  pour  Dieu,  &  un  pour 
cux-mefines.  Ils  en  ont  un  qui  defire 
d'obeïr  à  Dieu  dans  quelques  aélions 
qui  ne  h  ur  font  pas  fort  pénibles;  & 
ils  en  ont  un  autre,  qui  voulant  de- 
meurer attaché  à  certaines  chofes , 
ne  veut  pas  connoiftre  qu'elles  foient 
rnauvaifes.  Et  ainfl  ils  font  du  nom- 
bre de  ceux  que  le  Sage  menace  par 
ces  paroles  :  Va  duplici  corde  ^  Mal- 
heur a  CâHX  ejui  ont  un  cœur  double  > 
&:  dont  il  dit  qu'ils  ne  reiiffîront  pas , 
parce  qu'ils  marchent  par  une  dou- 
ble voyc.  Cor  ingrediens  duabus  vils  , 
pon  habebiifucceffus, 

C'eft  ce  qui  nous  fait  voir  qu'il 
ne  fuffit  pas  de  demander  à  Dieu  la 
connoiiTànce  de  fa  volonté  ,  fi  l'on 
ue  luy  demande  encore  ce  cœur  fim- 
ple  qui  n'ait  point  d'autre  defir  que 
jde  l'accomplir.  C'eft  pourquoy  le 
Prophète  n'appelle  pas  heureux  fim- 
plgment  ceux  qui  témoignent  à  Dieu 
de  vouloir  connoiftre  fa  loy  ;  mais 
cfux  qui  la  fond^ni:  jufques  dans  le 


àlavolonté  deDlcH,  T.  Partie,  loi 
fond  ,  &  qui  la  cherchent  de  tous 
leur  cœur,  Beati  qui  fcrnî^mur  te^ 
flimonja  ejus ,  in  toto  corde  excjuirHnt 
eum  ,  qui  ne  fe  bornent  point  dans  le 
defir  de  fervir  Dieu  ,  &  qui  luy  peu- 
vent dire  avec  le  mefîne  Prophète  ; 
In  toto  corde  meo  ex<fnijivl  te  ^  ne 
rebellas  me  à  mandatis  tms.  Ce  font 
ces  Juftes  que  leur  hmplicité  conduit 
dans  le  droit  chemin  ,  SimpUcitas  /'«- 
ftornm  diriget  eos ,  parce  que  Dieu  ne 
manque  jamais  d'éclairer  ceux  qui 
n'ont  point  d'autre  defir  que  de  le 
fuivre. 


CHAPITRE    VL 

^«'î7  ny  a  point  d'exercice  du  matîrt 
plw!  naturel  ifue  de  demandera  Dieu 
ejuil  nous  fajfe  connoiflre  &  fuivre 
fa  volonté ,  &  de  régler  par  avance 
fes  aStions  ,  parce  que  II  on  en  con" 
noiftra.  Que  V attention  a  cette  vo' 
lonté  eft  le  vray  exercice  de  la  pre- 
fence  de  Dieu. 

PLufieurs   perfannes    demandent 
des  exercices  de  pieté  pour  lema- 
E  lij 
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tin ,  Se  plufieiirs  perfonnes  en  prefcii- 
vent  ,  chacun  fuivant  en  cela  k^  lu- 
mières ,  &  les  mouvemens  de  (a  pie- 
té. Mais  il  femble  qu'il  n'y  en  ait 
point  de  plus  naturel  ny  de  plus  utile 
que  de  s'oflFiir  à  Dieu ,  comme  faint 
Paul ,  pour  accomplir  fa  volonté  pen- 
dantlejour  ;  de  luy  demander  la  grâce 
de  la  connoiftre  ;  de  prévois  Tes 
aélions  ;  de  les  régler  fuivant  les  lu- 
mières qu'il  nous  donne ,  &  de  le  prier 
de  nous  donner  la  force  d'accomplir 
ce  qu'il  nous  fait  connoiftre  de  fa  vo- 
lonté. Car  il  ne  fe  faut  pas  contenter 
de  demander  à  Dieu  en  gênerai  qu'il 
nous  éclaire  fur  nos  devoirs  ;  il  le 
faut  confulter  fur  chaque  aâ:ion  par- 
ticulière ,  &nonfeulementfur  l'exté- 
rieur des  actions,  mais  aufîî  fur  lesdi^ 
pofitions  intérieures,  afin  détacher 
dans  la  fuite  du  jour  de  les  pratiquer 
avec  cet  efprit&  dans  ces  difpofitions. 
C'eft  en  cette  manière  que  l'on  ob- 
ferveroit  cet  avis  du  Sage  ,  de  s'en- 
tretenir avec  les  préceptes  de  Dieu 
dés  fon  réveil  :  Et  evigilans  loquere 
cum  eis. 

C'eft  proprement  là  l'idée  que  faint 
Auguftin  avoit  de  la  véritable  [pieté. 
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Et  c'eft  ponrquov  nous  voulant  for- 
mer  d.ins  le  troifiéme  livre  de  la  Tri- 
nité celle  d'un  Sagç ,  c'eft  à  dire  d'un 
vray  Chrcftien  ,  il  le  reprefente  par 
ces  paroles.  Concevons,  dit-il,  dans 
ttoflre  efûrit  un  honme  fage ,  dont  Cef- 
frit  efl  éclairé  par  la  vérité  éternelle  & 
immuable  ,  Qni  LA  consulte   sur 

TOUTES  SES  ACTIONS  ,  ET  Q^I  n'eN 
f  AIT  AUCUNE  qu'il  NE  VOYE  DANS 
CETTE  VEMTe'  Q^'l'lL   LA  DOIT  FAIRE, 

afincjuen  luy  obeifant ,  &  s'y  fo omet- 
tant M  agijfe  jufiement.  Mais  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  ceux  qui  ne  font 
pas  fages ,  c'eft  à  dire  ceux  qui  ne  font 
pas  dans  ce  degré  de  perfeârion,  fuient 
difpenfez  par  là  de  confulter  cette 
Loy;  ils  y  fontaufïi  obligez  que  les 
plus  fages  :&  ce  qui  fait  mefme  qu'ils 
i>ele  fontpas,  eft  qu'ils  ne  la  conful- 
tent  point ,  Se  qu'ainfi  il  elt  impofli- 
ble  qu'ils  agi  ifent  bien,  puifque  bien 
agir  n'eft  autre  chofe  qu'aimer  cette 
Loy  ,  s'y  foûmette  &  la  fuivre  dans 
Tes  avions. 

Mais  il  ne  faut  pas  fe  contenter 
de  confulter  feulement  la  Loy  de 
Dieu  &  fa  Juftice  au  commence- 
ment da  jour  j  il  faut, autant  qu'il 

E  iiij 
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eft  pofîîble  ne  la  point  perdre  de 
veue  :  &  fur  tout  dans  contes  les  nou- 
velles allions  qui  n'encrent  pas  dans 
Tordre  que  l'on  s'eft  prefcrit  ,  il  eft 
necellàire  de  jetter  un  regard  vers 
Dieu  pour  liry  demander  ce  qu'il  veut 
que  nous  faiïtons  ,  &  pour  canfulcer 
fa  Loy  fur  la  conduicce  qu'il  nous 
oblige  d'y  garder.  C'eft  pourquoy  il 
femSle  qu'on  ne  fe  puilîe  former  une 
meilleure  idée  de  la  vie  &  de  la  pie- 
té Chreftienne  ,  qu'en  la  confide- 
ranc  comme  une  vie  d'accencion  con- 
tinuelle à  ce  que  Dieu  demande  de 
nous  dans  chaque  eftat  &  dans  cha- 
que action  ,  &  excerieure  &:  ince- 
rieure  ;  &  que  c'eft  cette  difpofition 
que  le  Prophète  exprime  lors  qu'il 
dit ,  Providebam  Dominiim  in  con/pe- 
Bh  meo  femper.  Car  ce  regard  vers 
Dieu  eft  le  regard  d'un  efclave  vers 
fon  Maiftre ,  &  d'un  fils  vers  fou 
Père,  qui  enferme  un  delir  fincere 
de  connoiftre  tous  fes  ordres  &  une 
préparation  de  cœur  à  les  fuivre. 
C'eft  proprement  cette  exercice  que 
l'on  peut  appeller  Cexerc'ce  de  la  pre- 
fence  de  Dieu  ^  (i  recommandé  dans 
les  Livres   de  dévotion.  Enfin  c'eft 
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Ce  que  Dieu  mefnie  recommanda  à 
Abraham  en  luy  ordonnant  démar- 
cher en  fa  prefence  :  Jimbnla  Coram 
me  ,  &  efloperfeEtus.CdLi  marcher  de- 
vant Dieu  &  avoir  Dieu  prcfent ,  c'eft 
confuUer  continuellement  fa  Loy  ,  & 
fe  condirire  par  (a  lumière  ,  cette  lu- 
mière &  cette  Loy  n'eftant  qu'une 
mefme  chofe. 


CHAPITRE  VIL 

Q^il  f^iHî  toHJours  régler  les  a£iloni 
extérieures ,  cfuoy  cjue  l'on /bit  trou- 
blé an  de  dans.  Que  cette  conduite  eji 
lafource  de  fegalité  d'efprit.  Qu^un 
homme  de  bien  na  point  d'humeur  r 
Exempte  de  ce  caraSiere  dans  fetp 
Monfieur  d'Alet. 

IL  y  a  cette  difErrence  entre  les 
allions  extérieures  &  les  mterieu- 
res,queron  connoiil  beaucoup  mieux 
fi  les  a<5lions  extérieures  font  confor- 
mes ou  contraires  à  la  Loy  de  Dieu  y 
que  l'on  ne  le  fait  des  intérieures,  qu-i 
font  couvertes  fouventparles  nuages 
^{ue  k  concupifcence  y  répand  ,-  e» 

E  Y 
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force  qiienous  ne  fçaurions  alïeurer  (î 
nous  avons  le  fond  du  cœur  dans  l'é- 
tat oii  Dieu  veut  que  nous  l'ayons. 
Mais  comme  nous  ne  fçaurions  fortit 
de  cette  obfcurité  ,  il  ne  faut  pas  lailTer 
de  régler  l'extérieur  j  parce  que  la  re- 
formationde  noftre  conduite  exterieuw 
le  eft  un  moyen  pour  parvenir  à  la  re- 
formation ijuerieure  de  l'ame.  C'eft 
pourquoy  fi  l'on  n'a  pas  encore  les 
fentimens  quel'on  doit ,  il  ne  faut  pas 
lai Ifer de  faire  ce  quel'on  doit.  Si  l'on 
fcnt  desmouvcmens  d'orgueil  au  de- 
dan%  il  finit  d'autant  plustâcher  d'agir 
humblement  au  dehors.  De  mefme 
quand  on  fe  fent  le  cœur  aigry  contre 
quelqu'un ,  la  volonté  de  Dieu  eft  que 
l'onn'aitaucun  égard  à  cefentiment, 
&  que  Ton  agiiïè  envers  luy  comme  fi 
l'on  avoir  lecœurplein  d'amour  &  de 
tendrelfe.  Et  cette  conduite  n'eft  nul- 
lement une  hypocri  fie  ,puis  qu'elle  eft 
réglée  fur  la  vérité,  &:quefi  les  mou- 
vemens  qui  occupent  la  furface  de 
l'ame  n'y  font  pas  conformes ,  elle  eft 
pourtant  ordonnée  par  cette  partie 
de  l'ame  qui  domine  &  qui  coitj-p 
mnnde  aux  membres  extérieurs. 
C'eft  la  l'unique  moyen  depatvç- 
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venir  à  une  pieté  confiance  &  uni- 
forme qui  fuive  Dieu  uniquement, 
{ans  confulter  fes  fentimens  ,  Tes 
humeurs  &:  fes  inclinations  ;  (Se  qui 
ne  faife  paroiftre  au  dehors  que 
l'humeur  &  les  fentimens  confor- 
mes àl'adion  que  l'on  fait.  Si  c'eft 
uneoccafionoû  ilfoit  à  propos  d'eftre 
gay ,  il  faut  témoigner  de  la  gayeté. 
S'il  eft  befoin  d'eftre  trifte  ,  il  faut 
£ùre  paroiftre  de  la  triftelfe.  Il  y  a  des 
rencontres  ou  il  faut  témoigner  delà, 
lendrefle,  delà  confiance,  de  la  cor- 
dialité ,  de  la  compafîîon  :  &  il  faut 
tâcher  d'en  exciter  en  foy  les  mouve- 
mens  félon  que  la  raifon réglée  parla, 
volonté  de  Dieu  nous  difte  qu'il  efl; 
jufte  de  les  avoir  utile.  Qjje  s'il  ne 
nous  eft  pas  pofîible  de  les  rellentir 
vivement,  il  faut  aumoins  qu'ils foient 
comme  imprimez  dans  noftre  exté- 
rieur :  &  par  ce  moyen  il  faut  cfperer 
que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  régler 
nos  mouvemens  intérieurs  comme 
nous  aurons  réglé  les  extérieurs  pour 
l'amour  deluy. 

C'eft-ce  que  pratiquent  dans  le 
monde  ,  les  habiles  Courcifins  :  ils 
août  point  d'himieur  propre ,  parce 

E  vj 
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qu'ils  empruntent  leurs  paflTions  des 
perfonnes  à  qui  ils  veulent  plaire. 
Leur  intereft  fait  cette  joye  fuperfi- 
cielle  ,  cette  trifteiïe  apparente,  ce 
bon  vifage,  cette  complaifcince  qui 
paroift  au  dehors.  La  vraye  pieté  imi- 
te à  peu  prés  cette  conduite,  excepté 
qu'elle  en  change  le  principe  &  la  fin , 
éc  qu'au  lieu  de  Tintereft  qui  règle  cel- 
le des  gens  du  monde,  elle  prend  la 
Loy  de  Dieu  pour  fa  règle ,  dans  la- 
quelle elle  voit  &  la  manière  de  trair- 
teravec  chaque  perfonne  ,  &  la  dif- 
pofition  intérieure  avec  laquelle  on  le 
doit  faire.  Si  elle  la  fent  elle  la  fuit.  Si 
elle  ne  lafent  pas,  elle  l'excite  autant 
qu'elle  peut  ,  6c  elle  l'imprime  au 
moins  dans  fes  adions  extérieures  , 
afin  defe  l'imprimer  peu  à  peu  dans 
ie  coeur. 

Des  perfonnes  fort  jndicieufès  qui 
ont  fort  étudié  un  grand  Prélat  qui  a 
efté  la  gloire  de  l'Eglife  de  France , 
difoient  de  luy  qu'il  avoit  plufieurs 
vifages,  félon  les  diverfes  adtions  auf- 
quelles  il  s'appliquoit,  Qn^il  en  avoir 
un  à  l'Autel  &  dans  l'Eglife  qui  mar- 
quoitun  recueillement  profond  ;  qu'il" 
en  avoit  un  autre  dans  la  couverÛ£ion>j 
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qui  tcmoignoic  de  la  gayeté  ;  un  au- 
tre ferieux  &  grave  dans  les  chofcs 
où  il  devoir  fane  paroiftrede  Tauto- 
ritc  i  un  autre  doux  &  compacilTanc 
quand  l'occafion  le  demandoit.  Ec 
c'eft  Improprement  cette  égalité  d'ef- 
prit  &:  cette  Tuppreflion  de  toute  hu- 
meur ,  que  la  veuc  de  la  volonté  de 
Dieu  doit  produire  en  nous. 

Mais  outre  les  autres  avantages  de 
cette  pratique  de  fupprimerainfi  tou- 
tes Tes  inclinations  ,  d'en  ap^planir  les 
inegalitez  &  de  ne  faire  paroi ftredans 
chaque  aftion  que  les  mouvemens 
que  la  raifonnousinfpire  ;  Elle  a  en- 
core celuy  de  renfermer  la  plus  gran- 
de ,  la  plus  utile  Se  la  plus  continuelle 
mortification  que  Ton  puiffe  prati- 
quer. EUeeftfecrette ,  ôcperfonne  ue 
s'en  apperçoit.  Elle  eftr  continuelle, 
parce  que  nos  inchnations  fe  mêlent 
par  tout  &c  nous  détournent  fans  cef- 
fe  de  Tordre  de  Dieu,  foit  en  com- 
pagnie ,  foit  en  folitude.  Elle  ne 
donne  fujet  de  plainte  à  perfonne. 
Les  domeftiques  ne  s'y  intereifent 
point.  Les  Médecins  fpirituels  &c 
corporels  ne  nous  l'interdifent  jamais. 
EUe  donne  mefme  lieu  de  couvrir  U 


iio  II.Taité.  Delafoitmijfion 
mortification  fpirituelle  fous  des  fou- 
lagemens  corporels  ,  loufque  la  rai- 
fon  nous  ordonne  de  nous  y  foûmet- 
tre  :  &  elle  en  retranche  certaines  fa- 
çons qui  fervent  fouvent  àfe  confer- 
ver  la  gloire  de  lamortification  ,  lorf- 
que  l'on  ceiTe  de  la  pratiquer. 


CHAPITRE    VIII. 

^Bioyis  de  vertu  ejue  la  vUè  de  la  vo~ 
lomé  de  Dieu  novu  découvre.  Ordre 
des  aUiofîS.  Qu'il  n  y  faut  pas  eître 
attaché.  Obeijfance  religieufe  facilite 
la  vie  Chreftienne. 

IL  n'y  arien  auflî  qui  nous  décou- 
vre plus  d'aftions  de  vertu  à  exer- 
cer, que  cette  attention  continuelle 
à  la  Loy  de  Dieu  ,  parce  qu  il  n'y  a 
rien  qui  nous  les  cache  davantage 
que  de  s'abandonner  à  fes  inclina- 
tions. C'eft  cette  attention  qui  nous 
apprend  à  contribuer  autant  que  l'on 
peut  chreftiennement  au  divertilfe- 
ment  des  autres  dans  la  converfition, 
à  s'infinuer  dans  leur  efprit  par  une 
complaifance  fans  afFe<^ation  ,  à  \ç% 
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foufFrir  dans  leurs  iinportunitcz  ;  a  les 
avercir  de  certains  défauts  par  des  ma- 
nières douces  ôc  proportionnées  à 
leur  humeur  ;  à  éviter  de  les  choquer 
inutilement  ,à  fe  taire  lors  qu'il  eftà 
propos  i  à  parler  quand  il  le  faut  j& 
a  fatisfciireainfiàuntres  grand  nom- 
bre de  petits  devoirs  qui  échappent  à 
ceux  qui  agilFent  par  humeur.  C'eft 
un  des  fens  de  cette  parole  du  Sage  : 
Qui  autem  iiK^uirHnt  Dommum  anim- 
advertent  omnia  :  Ceux  cfui  cherchent 
Dieu  prennent  garde  a  tout. 

C'eft  cette  attention  à  la  volonté  de 
Dieu  qui  nous  maintient  dans  une  vie 
réglée  ,  égale  ôc  uniforme  ,  &  qui 
nous  fait  pratiquer  avec  fidélité  les 
mefines  exercices  dans  les  mefmes 
temps.  Car  fl  nous  avons  pour  but 
4e  fuivre  Dieu  ,  nous  jugerons  avec 
raifon  que  nous  nous  rendrons  plus 
conformes  à  ù.  volonté  ,  en  fuivant 
un  ordre  eftably  dans  les  chofes  in- 
différentes ,  qu'en  le  quittant  par  in- 
clination &  par  phantaifte.  Moins 
nous  avons  de  part  aux  chofes  ,  de  plus 
nous  avons  fujet  de  croire  que  c'eft 
Dieu  que  nous  fuivons  en  les  faifant. 
Et  celles  qui  foiii  d'elles-meiliies  éga- 
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les  &  indifïèrentes  ,  deviennent  iné- 
eales  &  difFeuentes  Jorrqueronajoû-' 
te  aux  unes  cette  railon  d  uniformité 
dans  les  mefmes  exercices. 

Mais  fi  l'amour  de  la  volonté  de 
Dieu  nous  fait  préférer  dans  les  cho- 
fes  indifïèrentes  Tordre  &  l'égalité  au 
defordre  &  à  l'inégalité  ,  il  retran- 
che aulïï  toute  attache  de  la  pratique 
de  ces  exercices  ,  &  il  nous  rend 
flexibles  à  les  changer  quand  Dieit 
le  veut;  parce  que  ne  defirant  que 
d'obeïr  à  Dieu^  il  eft  également  con- 
tent quand  il  trouve  également  moyen, 
de  pratiquer  cette  obeïlTànce.  C'eft 
pourquoy  quelque  règle  que  Ton  fe 
loit  prefcrite  dans  les  chofes  indiffé- 
rentes ,  il  faut  eftre  preft  de  la  chan- 
ger dans  les  occafîons ,  où  Dieu  nous 
fait  connoiflre  qu'il  demande  autre 
chofedenous.  C'efl  par  cette  flexi- 
bilité que  des  perfonnes  qui  aiment 
rétude  ,  ne  lailFent  pas  de  s'appliquer 
avec  foin  à  des  entretiens  qu'ils  n'ai- 
ment pas  ,  lorfque  la  charité  le  de- 
mande ;  qu'ils  perdent  en  quelque 
forte  leur  temps  ,  lorfque  Dieu  veut 
qu'ils  le  perdent;  qu'ils  quittent  leurs 
ouvrages  fans  peine ,  lorfque  Dieu 
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veut  qu'ils  les  quittent  ;  qu'ils  ne  for- 
ment point  de  delfeins  fixes  ny  ac- 
reftez  ,  &:  qu'ils  fe  tiennent  toujours 
entre  les  mains  de  Dieu  pour  s'ap- 
pliquer aux  chofes  félon  qu'il  leur  L\it 
connoiftre  qu'elles  luy  font  agréa- 
bles. 

Il  faut  pourtant  prendre  garde  à  ne 
porter  pas  cette  flexibilité  jnfqu'à 
l'inftabilité.  Car  les  hommes  n'ayant 
que  fort  peu  de  temps  à  eux ,  il  ert: 
impoffible  qu'ils  s'appliquent  à  une 
occupation ,  qu'en  fe  feparantdes  au- 
tres. Or  dans  ce  choix, les  moindres 
doivent  céder  aux  plus  grandes  :  il 
faut  neceflairement  opter  j  &  quand 
on  a  choifi,  il  ne  faut  pas  facilement 
changer  le  choix  qu'on  a  fait.  S'il 
n'eft  pas  poflible  ,  par  exemple ,  de 
conduire  certaines  perfonnes  ,  &  de 
travailler  en  mefme  temps  pour  l'E- 
glife ,  il  faut  voir  lequel  eft  le  plus 
utile  &  le  plus  conforme  à  noftre 
vocation.  S'il  n'eft  pas  poflible  de 
partager  Ton  efprit  à  tant  de  fortes 
d'études  ,il  faut  le  borner  à  quelques- 
unes  ,  &  (oufFrir  de  bon  cœur  de  n'e- 
ftre  pas  habile  dans  de  certaines  cho- 
fes.  Si  l'on  ne  peut  fatisfaire  à  tanr 
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d'adlions  dech.inté,!!  faut  fe  reftrain- 
dre  à  celles  qui  font  en  noftre  pou- 
voir; en  fe  fou  venant  toujours  decéc 
avis  du  Sage  qui  nous  doic  fervir  de 
règle  en  une  infinité d'occafîons  :  Fili 
ne  in  mnltisfint  aBus  tut. 

Tout  cela  fait  voir  que  l'obeillan- 
ce  des  Religieux  eft  plûtoft  une  fa- 
cilité que  les  Saints  ont  trouvée  pour 
obferverla  Loy  de  Dieu,  qu'une  nou- 
velle feverité  qu'ils  ayent  ajoutée  à 
l'Evangile.  Car  en  quelque  eftat  que 
l'on  foit ,  il  ne  peut  eftre  permis  d'a- 
gir par  cupidité  ,  ny  de  fe  conduire 
par  fa  volonté  &  par  fon  caprice.  Il 
faut  toujours  que  la  volonté  de  Dieu 
foit  noftre  règle  ,  non  feulement  dans 
les  adbions  importantes ,  mais  mefme 
dans  les  plus  petites.  Or  cette  vo- 
lonté de  Dieu  eftant  quelquefois  dif- 
ficile à  découvrir  ;  &  noftre  propre 
volonté  prenant  fouvent  la  place  de 
celle  de  Dieu  ,  les  Saints  ont  intro- 
duit cet  affujcttilTèment  à  un  Supé- 
rieur pour  nous  déterminer  dans  tou- 
tes les  avions  indiflK?rentes ,  en  nous 
rendant  la  volonté  de  Dieu  plus  fcn- 
fible^  parce  qu'il  eft  certain  que  Dieu 
veut  que  les  Religieux  obeiircnt  dans 
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;es  chofes  à  leur  Supérieur  ,  au  lieu 
^ue  ceux  qui  n'ont  point  de  Supérieur, 
nt  plus  de  peine  à  difcerner  ce  que 
Dieu  demande  d'eux. 

Cette  peine  vient  de  l'impureté 
de  leur  cœur  qui  obfcurcit  cette 
.oy  de  Dieu.  Car  C\  nous  avions  le 
ceur  droit  &  fimple ,  la  volonté  de 
Dieu  nous  paroiftroit  clairement  dans 
es  plus  petites  occafions  ;  C'eft  pour- 
quoy  rÀpoftre  faint  Paul  nous  aver- 
tit de  renouveller  noftre  efprit  pour 
reconnoiftre  la  volonté  de  Dieu  : 
Renovamini  in  novitate  fenfm  vejlrl^ 
ut  probetîs  (juA  fit  voluntM  Dei  hona, 
henepUcens  &  perfèSla.  Nous  devons 
donc  croire  que  fi  nous  ne  la  difcer- 
nons  pas,c*eft  que  nous  ne  fommes  pas 
renouveliez  ;  que  nous  vivons  de  la 
vie  d'Adam  \  c'eft  à  dire  que  nous  ne 
penfons  qu'aux  chofes  du  monde  ;  que 
noftre  cœur  eft  remply  de  l'amour  du 
monde ,  &:  qu'il  eft  vuide  de  celuy  de 
Dieu  ,  qui  eft  le  principe  du  renou- 
vellement de  l'ame. 

Il  ne  faut  pas  aufli  s'imaginer  que 
pour  n'avoir  pas  fait  vœu  de  prati- 
quer les  autres  exercices  de  la  vie  re- 
ligieufe  ,  nous  foyons  pour  cela  diù 
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penfez  de  ceux  qui  fervent  à  conrer- 
ver  &  à  faire  croiftre  la  pieté.  La  dé- 
claration que  Dieu  nous  fait  de  fa  vo- 
lonté fur  ce  point  eft  générale  quand 
il  nous  dit  :  Hjic  efl  volunta^  Del  fan- 
Uificatio  vejira.  Et  cette  déclaration 
nous  oblige  de  travailler  fans  celle  à 
noftre  fandification  ,  &  d'embralîer 
les  moyens  qui  y  font  propres ,  &  que 
cette  mefme  Loy  nous  enfeigne.  De 
forte  que  fi  nous  n'avons  pas  des  Mai- 
ftres  de  novices  qui  nous  exercent 
à  la  vertu  ,  ny  des  Confelfeurs  qui 
nous  falfent  cette  charité  ;  la  Loy  de 
Dieu  nous  doit  tenir  lieu  de  l'un  & 
de  l'autre  .  &  nous  en  devons  tirer 
des  exercices  &  des  pratiques  qui 
foient  propres  à  guérir  nos  maux  & 
à  nous  faire  avancer  dans  le  chemin 
du  falut.  Ce  qui  eft  toujours  bien 
plus  difficile  qu'il  ne  l'eft  à  un  Reli- 
gieux de  pratiquer  ce  qu'on  luy  or- 
donne. 
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CHAPITRE   IX. 

Que  noui  devons  principalement  avoir 
en  veuë  d'obéir  a  Dieu  dans  le  mo- 
ment prefent.  Oue  quelque  éloigné  de 
%  ieu  cjne  Vonfoit  ^  on  peut  rentrer 
dans  [on  ordre  en  un  infiant-  Qu_e  la 
Loy  de  Dieu  découvre  a  tous  un  chc 
min  de  paix. 

CE  defir  de  connoiftre  la  volon- 
té de  Dieu  regarde  particulière- 
ment le  prefent.  Car  encore  que  l'on 
puifTe  prévoir  quelquefois  ce  que  l'on 
doit  faire  à  l'avenir  ;  ce  ne  doit  ja- 
mais eftre  que  lorfque  c'eft  un  devoir 
prefent  d'y  fbnger.  Ainfi  l'on  peut 
dire  que  la  voye  de  la  vérité  èc  la 
voye  de  la  vie  confifte  à  regarder  ce 
que  Dieu  demande  de  nous  dans  le 
moment  prefent,  &  l'exécuter  à  l'in- 
ftant  ;  c'eft  à  dire  à  prier  quand  Dieu 
veut  que  nous  prions  ;  àfoufïrir  quand 
Dieu  veut  que  nous  foufFrions  ;  à  agir 
quand  il  veut  que  nous  agifîions  j  à 
s'occuper  de  l'avenir  quand  il  veut  que 
nous  nous  en  occupions  j  à  fonger  h 
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nous  quand  il  veut  que  nous  y  Ton- 
gions ,  &  à  penfer  aux  autres  quand  il 
nous  ordonne  d'y  penfer. 

Mais  que  devroit-on  faire  fi  en  con- 
(îderant  fon  état  prefènt ,  on  le  trou- 
voit  déréglé  &  -contraire  à  Dieu  ,  on 
devroit  faire  ce  que  Dieuprefcritpour 
cet  eftat.  Car  il  n'y  en  a  point  en  ce 
monde  de  fi  ma^-h£ureux  &  de  fi  dé- 
réglé duquel  on  ne  pui lie  rentrer  dans  : 
l'ordre  de  Dieu  à  l'inftant  mefixie;' 
comme  il  n'y  a  point  d'eftat  fi  heu- 
reux ,  fi  faint ,  fi  conforme  à  la  volon- 
té de  Dieu ,  dont  on  ne  puiflè  fortir  à 
tout  moment.   Il  y  a  toujours  une  li- 
gne de  tout  eftat  à  Dieu,&:  fi-toftque 
Ton  commence  à  marcher  fur  cette  li- 
gne, on  eft  dans  fon  ordre.  Si  on  eft 
dans  le  vice  ,  la  ligne  qui  mené  à  Dieu 
eft  d'y  renoncer  &  de  fe  refoudie  d'em- 
bralî'er  tous    les   moyens  necelïàires 
pour  en  fortir  ;  &  de  pratiquer  à  l'heu- 
re mefme  celuy  de  ces  moyens  qui  eft 
le  plus  dans  l'ordre  de  Dieu.  Si  l'on  eft 
mal  entré  dans  une  charge  ,  qu'il  foit 
neceiîàire  de  la  quitter  ,  &  que  l'on  lel|<i 
puilfe  faire  à  l'heure  mefme,  on  rentre 
dans  l'ordre  de  Dieu  en  la  quittant  ef- 
fe(5tivement.  Mais  fi  la  prudence  iîc  |Q 
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permet  pas  que  l'on  forte  de  cet  état  à 

'heure  mefme  ,  il  fuffit  qu'on  le  falTe 

.mile  defir,  &  alors  ,quoy  que  Tony 
foit  entré  contre  Tordre  de  Dieu  ,  ce 

'eft  plus  contre  Ton  ordre  que  l'on  y 
demeure  ,  puifquM  n'y  a  plus  que  fa 
volonté  qui  nous  y  retienne. 

Ainfi  cène  font  pas  feulement  les  Ju- 
ftes ,  qui  en  confultant  la  Loy  de  Dieu, 
entendent  au  fond  de  leur  cœur  une 

éponfe  de  paix  , comme difoit  le  Pro- 
phète :  Audiam  cjuld  locfuatur  in  me 
7>ominns  Dens  ,  cjuoniam  lotjuetur  pa-!' 
cem  in  plehrnfuam.  Ce  ne  font  pas 

eulement  les  Saints,  &  fttper fanBos 
fnos  \  ce  font  aulli  les  plus  grands  pe- 

heurs  ,  pourveu  qu'ils  rentrent  en 
eux-mefmes  &  qu'ils  ,fe  tournent  vers 
Dieu  :  Et  in  eos  <jHi  convertuntur  ad 
cor.  Cette  lumière  divine  leur  décou- 
vre à  tous  un  chemin  de  paix  j  mais  il 

ft  vray  qu'il  eft  plus  difficile  aux  uns 
qu'aux  autres ,  &  que  fouvent  il  paroift 
à  ceux  qui  font  plongez  dans  le  vice,  iî 
rude  &  fî  efcarpé  ,  qu'ils  defefperent 
i'y  pouvoir  marcher.  Mais  pourveu 
qu'ils  fe  fallènt  violence  ,  il  ne  leur 
^ft  pas  impoflîble,  puifque  cette mef- 
iiie  lumière  qui  leur  montre  ce  çhe* 


îio     J'I.Trattè.  DelafoHmiJJioH 
min  ,  leur  découvre  aufli  un  fecours 
qu'ils  peuvent  obtenir  par  leurs  priè- 
res ,    ôc  qui  leur   peut  donner  plus 
de  force  qu'ils  n'ont  de  foiblelfe. 


CHAPITRE   X. 

Que  la  veué  de  la  volonté  de  Dieu  com'    4 
me  jufticç ,  fait  le  Paradis  &  t  Enfer,    « 
félon  les   différentes    difpo/itions  de 
ceux  qui  la  regardent. 

LE  regard  de  la  volonté  de  Dieu, 
comme  Juftice  ,  fait  la  pieté  des 
vrais  Chreftiens  fur  la  terre  ;  &  elle 
fera  dans  le  Ciel  l'éternelle  félicité 
des  Bien-heureux.  C'eftdnns  ce  regard 
que  confifte  ce  torrent  de  délices  dont 
ils  feront  enyvrez.  Car  leur  fouve- 
rain  plaifir  fera  de  n'avoir  plus  rien 
en  eux  qui  s'oppofe  à  la  juftice  de 
Dieu ,  êc  de  luy  eftre  parfaitement  ad 
fujettis.  Leur  gloire  fera  qu'elle  règne 
fur  eux  y  ôc  c'eft  en  cette  manière 
que  leur  charité  fera  toute  pure  ,  par- 
ce qu'ils  ne  rapporteront  pas  Dieu  à 
eiix-mefmes ,  mais  qu'ils  fe  rapporte- 
ront à  Pieu,  &c  n'aimeront  que  Dieu 
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f  n  eux.  C'tft  pcurquoy  faint  Augu- 
flin  exprimant  l'état  des  Saints  dans 
le  Ciel  ,dit  ^nils  s^aneantirc/it  cofui- 
rucUement  en  la  prejcnce  de  Dieu  , 
en  le  préfèrent  à  eux-mefmes  far  mi 
amour  éternel. 

Mais  ce  qui  qOl  étrange,  eft  que 
par  un  effet  tout  contraire,  ce  que 
Dieu  fera  ccnnciftre  aux  méchans  de 
ia  juftice  ,  fera  leur  plus  grand  tour- 
ment, &  ce  fera  ce  qui  les  précipite- 
ra dans  l'enfer.  Car  con  me  dit  une 
Sainte  fort  éclairée  :  ^nJfi-tofi  t^uune  .ç^,,,^ 
ar>ie  e(l  feparèe  de  fon  corps    elle  va  CothenKe 

I      •  ,  in.  r      r*^*  Cènes. 

droit  au  lieu  <jut  luy  cjt  propre,  ht  Ji 
eflant  morte  elle  ne  trohvoit  ce  lieu  que 
le  décret  de  la  juftice  de  Dieu  a  pre^ 
paré  pour  elle  ,  elleferoit  dans  un  en- 
fer mille  fois  plus  grand,  parce  quelle 
fe  verrait  hors  de  Fordxe  &  de  la  dif- 
pofition  de  'Dieu.  Ne  trouvant  donc 
point  de  lieu  qui  luy  fait  plus  propre  & 
qui  luy  foit  moins  pénible  que  i^ enfer  , 
elle  s^y  précipite  ccn.me  dans  fon  cent>c^ 
&  dans  le  lieufeul  qui  luy  eft  conve- 
nable. 

Cen'eft  pas  qu'elle  aime  cette  ju- 
ftice :  mais  c'eft  qu'elle  la  connoiil , 
&  que  cette  juftice  la  confond  ^c  la 
Tome  I.  F 
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convainc  de  Ion  indignité  ^  ce  qu'elle 
ne  peut  fonfîlir.  Il  y  a  une  veuë  de 
Dieu  qui  porteà  s'unir  à  luy&:  à  s'ex- 
pofer  àlalumieredefesyeuxdivins;& 
,il  y  en  a  une  autre  qui  porte  à  le  fuyr 
&  à  fe  fouftraire  autant  que  l'on  peut 
à  fa  prefence.  Adam  &  Caïn  éprou- 
vèrent ce  mouvement  après  leurs  crU 
mes  ,  &il  porta  l'un  àfe  cacher  dans 
le  Paradis  terreftre  ,  &  l'autre  à  fuyr 
vagabond  dans  le  monde  pour  éviter 
le  remords  de  fa  confcience  qui  neluy 
donnoit  point  de  repos.  Cefentiment 
attaché  aux  crimes  ,  n'eft  pas  un  fenti- 
ment  de  crainte  &:  de  frayeur ,  c'eft  un 
ientiment  de  rage  &c  de  defefpoir, 
•*On  ne  peutfoufEir  de  voir  celuyque 
l'on  a  offènfé  &:que  l'on  hait  ,  parce 
que  fa  veue  eft  un  reproche  conti- 
nuel :  On  voudroit  le  détruire  fi  on 
pouvoir  :  &:  ne  le  pouvant ,  on  le  fuir, 
&  on  s'en  cache  autant  quel'on  peut. 
Ce  fentiment  eft  foible  en  cette  vie 
où  nous  ne  concevons  qu'imparfaite- 
ment la  difformité  du  péché  ;  mais 
il  fera  fans  bornes  dans  l'autre ,  lorC 
que  les  péchez  auront  poulfé  leurs 
épines^  comme  dit  S.  Auguftin^  &  que 
l>ousen  ferontperçezy 
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C'eftdonc  parce  fentiment  que  les 
damnez  fe  précipiteront  cnx-mefines 
dans  l'enfer ,  comme  au  lieu  le  plus 
ténébreux  ,  le  plus  éloigné  de  Dieu,& 
où  ils  feront  moins  percez  des  rayons 
^enetrans  de  fa  juftice.  Il  fait  trop 
clair  pour  eux  en  tout  autre  lieu  ;  ôc 
leur  veuë  ne  peut  fouffrir  cette  lumiè- 
re qu'ils  haïlTent. 

Le  plus  grand  fupplice  des  yeux 
malades  eft  de  les  expofer  au  grand 
jour  &  de  les  forcer  de  le  voir.  Le 
plus  grand  enfer  des  damnez  feroitde 
les  obliger  de  paroiftre  dans  la  lumiè- 
re des  Saints  ,  de  voir  d'un  codé  leur 
gloire  &  l'amour  de  Dieu  pour  eux  , 
&  de  l'autre  leur  propre  difformité ,  & 
la  haine  que  Dieu  leur  porte.  Ainft 
4eur  plus  grande  envie  eft  de  Ce  ca- 
cher autant  qu'ils  peuvent  à  cette  lu- 
mière qui  les  tue.  ^ 

La  veuë  de  la  juftice  de  Dieu  jointe  à 
celle  de  fa  miftri corde  &:de  fon  amour 
eft  une  veuë  quiconfole  ,  &qui  fou- 
lage. La  veuc  de  cette  mefîne  juftice 
jointe  à  celle  de  fa  haine ,  eft  une  veue 
qui  accable  &■  qui  defefpere,  &c  qui 
porte  Tame  à  fortir  de  tout  autre  lieu 
^ue  de  l'enfer. 
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Car  on  peiitdtfirer  par  un  meuve- 
mentd'orgueiljde  fortird'un  lieu  dont 
on  n'eftpas  digne.  Judas  n'eftoit  pas 
humble,  lors  que  le  remords  de  Ion 
crime  fit  qu'il  fe  jugea  luy  mefme  in- 
digne de  vivre.  H  ne  put  foufFrir  le  re- 
proche de  Ton  indignité,  &  il  quitta  U 
vie  peur  le  fuir.  Les  damnez  de  mef- 
me quittent  volontairement  tous  les 
autres  lieux  dont  ils  ne  font  pas  dig- 
nes, peur  éviterlaveue pénétrante  de 
cette  lumière  quiles  convainc  de  leur 
crime,  &  quiles  challè  &  les  fait  fuir 
devant  elle  ,  ccm,me  TAnge  chalTa 
Adam  du  paradis. 

Ils  ne  peuvent  fouffiir  d'eftre  hors 
de  Tordre ,  non  par  l 'amour  de  l'ordre  , 
mais  parce  qu'ils  ne  peuvent  fuppor- 
ter  le  reproche  intérieur  de  leur  de- 
fordre. 

L'enfer  eft  donc  le  centre  des  dam- 
rez  ,ccm.meles  ténèbres  font  le  cen- 
tre deceux  qui  fuyent  le  jour.  C'eft 
l'efl^at  on  la  lumière  de  Dieu  les  in- 
ccmn^m.ode  le  moins  j  où  les  re- 
proches deleurconfcience  fontmoins 
vifs  ;  oii  leur  orgueil  eft  moins  con- 
fondu. Ainfi  ce  leur  eft  une  efpccede 
^Dulagement  qpe  de  s'y    précipiter,  ^ 
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'^Ms  poiiv oient  détruire  Dien  6c  fou 
otdre,  ils  le  feroient  j  mais  ils  recoii- 
noillent  qu'ils  ne  le  peuvent.  Ils  fe 
cachent  donc  &  s'abylmentdms  l'en- 
fer ,  &  ils  fouhaitteroient  qu'il  y  euft 
un  plus  grand  cahos  entre  Dieu  &eux, 
pour  fe  mettre  à  couvert  j  s'its  pou- 
voient  des  rayons  de  cette  vérité  qui 
les  va  percer  jufquïs  dans  le  plus  pro- 
fond deTabyfine. 
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SECONDE   PARTIE 

DU 

SECOND    TRAITE* 

de  la  foumiflîon  à    la 
volonté  de  Dieu. 


CHAPITRE    PREMIER 

Qne  la  veuéde  la  volonté  de  Dieu 
comme  jitfiice^  nous  oblige  de  nous 
foumettre  a  cette  mejme  volonté  con- 
fiderée  comme  caufe  de  tous  les  eve' 
nemens-Oullfam  remonter  dans  tous 
ces  evenemens  Jufifuà  la  première 
caufe  fans  s'arrêter  aux  fécondes, 

Ous  venons  de    voir  la 

première  manière  de  con- 

fiderer  la  volonté  de  Dieu  , 

Iqui  contient  en    quelque 

forte  toute  toute  la  vie  Chreftienne , 


alavolonté de  Dieu.  II.  Partie,  iij 
puis  qu'elle  enfeime  la  connoilîànce 
&  l'amour  de  Li  Loy  de  Dieu.  Mais 
cette  veuc  mefîne  par  laquelle  nous 
regardons  cette  Loy  comme  la  règle 
de  nos  actions ,  nous  conduit  d'elle- 
mefmeànous  foumettre  à  la  volonté 
de  DieUj  coniîderée  comme  caufe  de 
tout  ce  qui  fefait  dans  le  monde,  ex- 
cepté le  péché  qu'elle  ne  fait  que  per- 
mettre ;  &  c'eft  la  féconde  manière 
félon  laquelle  nous  avons  dit  que  l'on 
la  devoit  regarder.  Car  en  découvrant 
par  la  foy  ces  grandes  v^ritez  que 
Dieu  fait  tout  ;  qu'il  ordonne  tout  j 
qu'il  reg'e  tout  ;  que  rien  n'échappe 
à  fa  providence  ;  que  par  tout  ce  qui 
arrive  dans  le  monde,  il  exerce  ou  (a 
mifericorde,  ou  fajuftice  j  que  les 
créatures  n'ont  de  pouvoir  que  ce 
qu'illeur  en  donne  ;  qu'elles  ne  font 
que  les  inftrumens  ,  &  les  miniftres 
de  fes  ordres  ;  qu'elles  ne  font ,  fé- 
lon l'exprefflon  de  l'Ecriture  ,  que 
comme  une  coignée  dans  la  main  de 
celny  qui  en  couve ,  &  comme  un  bâton 
dans  la  main  de  celuy  qui  en  frappe  , 
nous  voyons  en  mefme  temps  dans 
cette  mef  ne  volonté  confiderée  com- 
me la  juftice  fouveraine  ,  qu'il  ell  jii- 
F  iiij 


1 18  //.  Traité.  De  la  foumiffion 
fteqne  Dieu  règne  &  que  nous  obeiC- 
fions  ,que  c'eft  àhiya  nous  conduire 
&  à  nous  à  le  fuivre  5  que  c'eil  à 
nous  à  nous  conformer  a  fa  volonté 
&  non  pas  à  vouloir  qu'il  s'accom- 
mode à  la  noftre  ;  &  que  cette  vo- 
lonté eftant  toujours  jufte  &  toujours 
fainte  ,  elle  eft  auiïî  toujours  adora- 
ble ,  toujours  digne  de  lounnlTion  & 
d'amour  ,  quoy  que  les  effets  nous 
en  foient  quelquefois  durs  &  péni- 
bles, puisqu'il  n'y  a  que  des  âmes 
injuftes  qui  puilFent  trouver  a  redire 
à  la  juftice,  &  qu'ainfi  la  peine  que 
nousavons  quelquefois  à  nous  y  fou- 
mettre,efl:  une  preuve  de  noftre  inju- 
ftice  &  de  noftre  corruption  ,  qui 
nous  doit  porter  ,  non  à  nous  en  pren- 
dre à  Dieu  ,mais  à  nous  en  prendre 
à  nous  mefi-nes,en  nousdifant  avec  le 
Prophète. A/ow^îÉ"  Teofubje^aerit  ani- 
ma mea  ?  O  mon  ame  ne  te  fonmet' 
iras  t H  point  à  Dieu. 

Mais  pour  s'établir  dans  cette  fou- 
miflion  a  laquelle  la  juftice  mefme 
nous  oblige,  il  eft  bon  de  regarder 
fouvcnt  cette  volonté  de  Dieu  ,  opé- 
rant dans  le  monde,  &c  agifTant  par 
toutes  les  créatures.  Car  ce  qui  caufe 


a  la  volonté  de  Dieu.  II.  Partie.  lîp' 
tu  partie  cette  révolte  que  nous  Ten- 
tons dans  leschofesqiii  nous  arrivent , 
eft  que  nous  nous  arreft.ons  trop  aux 
créatures,  &  que  nous  leur  imputons 
les  évenemens.  Nous  ne  voyons  qus 
le  bâton  qui  nous  frappe  ôc  qui  nous 
châtie  ,&  nous  ne  voyons  pas  la  main 
qui  s'en  fert.  Si  nous  découvrions 
Dieupartout,  &  qu2  nous  le  regar- 
daffions  au  travers  des  voiles  des  créa- 
tures i  fi  nous  voyions  que  c'eft  luy 
qui  leur  donne  tout  ce  qu'elles  ont  de 
puilTance  ,  qui  les  poulH  dms  les 
chofes  qui  font  bonnes  ,  &  qui  dé- 
tournant dans  les  mauvaifes  leur  ma- 
lice de  tous  les  autres  objets  aufquels 
elle  fe  pourroit  porter  ,  ne  luy  hiiVi 
point  d'autre  cours  que  celuy  qui  ferc 
à  l'exécution  def?s  arrefts  éternels,  la 
veuc  defajuftice  &de  fa  Mijefté  ar- 
refteroit  nos  plaintes  ,  nos  murmu- 
res ,  &  nos  impatiences  :  nous  n'oze- 
rions  pas  dire  en  fa  prefence  que  nous 
ne  méritons  pas  le  traittement  que 
nous foufïrons,& nous  i\q  pourrions 
avoir  d'autres  fentimens  que  celuy 
qui  faifoit  dire  a  David  -,  Je  me  fuis  ta  ^ 

&  je  me  fuis  humilié ,  parce  que  ce  fi 
VûHS   qui   rave^Jait  ,  Obmlitui  & 
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i^o  II. Traite.  Te  la  fourni jfîon 
huynïliatus  fum  ,  ejuoniam  tu  fecijïly 
Mais  nous  fômmesbienaizesde  nous 
cacher  ces  veritez  ,  pour  avoir  fujetde 
décharger  noftre  mauvaife  humeur  fur 
les  créatures  ;  pour  nous  plaindre  de 
leur  in)uftice  ;  pour  nous  juftifieren 
nous  mefines  ,&  pour  nous  perfuader 
c\^^ç  c'eftàtort  cjue  nous  fommes  af- 


filiez. 


CHAPITRE    II. 

^H^elaveiiê de  la  volonté  de  Dieu  chan^ 
gea  noflreé^ardtoHte  laface  du  mon- 
de. Idée  d^une  année.  Elle  noHS  dé- 
couvre Ure^ne  de  Dieu,  rend  tontes  les 
Hiflolres  ^  des  Hirjloires  de  Dieu. 

ST  nous  tenions  les  yeux  de  noftre 
efpritarreftez  fur  cette  première  Sc 
iouveraine  caufe  de  tous  les  evene- 
mens,elle  changeroit  enquelquefor- 
te  la  face  du  monde  a  noftre  égard  , 
c*eft  à  dire  qu'elle  nous  obligeroic  à 
changer  la  plufpart  des  idées  que  nous 
nous  fommes  formées  de  ce  qui  s'y 
palfe.  Nous  n'y  verrions  plus  d'inno* 
cens  oppriniez^nous  n'y  verrions  qiie 


à  Uvolontède  Dieu.  II.  Pâme,    ijî 
des  coupables  punis.  La  terre  ne  feroic 
plus  pournousun  lieu  de  tumulte  ôc 
dedefordre  ;  ceferoitunlieu  d'équité 
&  de  juftice.  Nous  reconnoiftrions 
que  Ton  n'y  ofte  à  perfonne  que  ce 
qu'il  mérite  de  perdre  ;    que  perfonne 
n'y  foufE'e  que  ce  qu'il  mérite  de  fouf- 
frir;quela  juftice  Se  la  force  y  font 
toujours  jointes  enfemble  -,  que  l'inju- 
fticeyeft  toujours  impui liante  \  qu'il 
n'y  a  ny  malheurs  ny  infortunes,  mais 
feulement  de  juftes  châtimens  des  pé- 
chez des  hommes  ;  que  l'on  n'y  meurt, 
ny  par  la  necefïïté  de  la  nature ,  ny  par 
les  accidens  de  la  fortune  ,  mais  que 
Ton  y  punit  de  mort  des  hommes  qui 
méritent  ce  fupplice,  dans  le  temps, 
^cde  la  manière  la  plus  convenable;  . 
enfin  que  tout  ycft  jufte  ôc  faint,    dc 
delà  part  de  Dieu  qui  ordonne  tout, 
6<:dela  part  des    homme*  fur  qui  fes 
ordres    s'exeaitent.  Il  n'y  a  que  les 
miniftres  de  cette  volonté  dominante 
qui  peuvent eftre  injuftes ,  mais  dont 
l'injurtice  ne  fçauroit  empefcher  que 
cequ'ils  font  nefoit  jufte  àl'ég.ird  de 
de  ceux  qui  le  fouffrent. 

'  Qu'tft-ee  qu'une  armée,  félon  cct- 
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iji  //,  Traite.  De  la  foumiffiori 
te  idée  ?  C'eft  une  troupe  d'exécu- 
teurs de  la  juftice  de  Dieu  qu'il  envoyé 
pour  faire  mourir  des  gens  qui  ont  mé- 
rité la  mort  &  qu'il  a  condamnez  à  ce 
iupplice.  Q^u'eft-ce  que  deux  atmées 
qui  Te  battent  j  Ce  font  des  miniftresde 
de  cette  juftice  qui  fe  puniifent  les  uns 
les  autres ,  de  qui  n'exécutent  precizé- 
mentquecequeDieuaordonné.Qo^eft 
ce  qu'un  meurtre  ?  C'eft  la  punition 
d'un  coupable  par  unminiftreinjufte. 
Qu^cft  ce  que  des  voleurs?  Ce  font  des 
gens  qui  exécutent  injuftement  le  jufte 
arreft  par  lequel  Dieu  a  ordonné  que 
certaines  perfonnes  feroient  privées 
de4eurs  biens.  QiVeft-ce- qu'un  Prin- 
ce? C'eft  une  verge  en  la  main  de  Dieu, 
pour  punir  les  médians. 

Ainfi  c'eft  proprement  par  cette  vue 
que  nous  découvrons  le  Règne  de 
Dieu  dans  le  monde  ,  de  l'eminence 
defon  pouvoir  fur  toutes  les  créatures. 
Car  en  regardant  autrement  les  choies 
du  inonde  ,  il  femblera  au  contraire 
quelamalicc  des  hommes  ait  l'avan- 
tage fur  Dieu  mefine  ,  au  moins  pour 
\^\^  temps  ;  &  que  fa  juftice  foit  fur- 
montée  par     leur   injuftice-  Il  eft  à 
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croire  que  c'eft  par  ce  regard  de  la 
puiirance infinie  de  Dieu,  qui  conduit 
toutes  les  créatures  a  les  fins  de  miie- 
ricorde  &  de  juftice,  que  le  Prophète 
s'écrie,  ^«f  Dieu  a  régné,  &  ejiiileft 
révètH  de  beauté  &  de  force  ;  puifqu'il 
n'y  a  que  le  regard  de  la  providence 
qui  falTe  trouver  de  Tordre  &  de  la 
beauté  dans  la  confufiondes  chofesdii 
monde,  &:  qui  découvre  Tempire  fou- 
verainque  Dieu  y  exerce  malgré  Tin- 
fblence  des  hommes  injuftes  qui  mé- 
prifent  fes  loix  &  fes  volontez. 

C'eft  par  une  fuite  de  cette  veue 
qu'on  peut  dire  que  le  récit  des  cho- 
fes  pafTées  qui  n'eft  en  quelque  forte 
pour  ceux  qui  les  regardent  par  une 
lumière  purement  humaine  ,  quel'hi- 
ftoiredu  diable  &  des  reprouvez  ,  par- 
ce que  les  perfonnes  qui  paroilfent  le 
plus  fur  le  théâtre  du  monde  ,  de  qui 
ont  plus  de  part  aux  évenemens  qui 
le  remuent  ,  font  pour  l'ordinaire  des 
citoyens  de  Babylone,  dans  lefquels 
le  démon  h.\bite&:  par  lefquels  il  agit, 
eft  à  l'égard  de  ceux  qui  les  confide- 
rent  par  une  veuë  plus  haut;  ,  l'hiftoi- 
re  de  Dieu  ,  parce  qu'on  n'y  voit  que 
l'exécution  de  fes  volontez  ,  que  les 


154    II.Trattl'De  îafoumijfion 
anefts  de  fa  juftice,  que  les  effets  de 
fapuiirance.  Tout  y  eft  édifiant, par- 
ceque  tout  y  eft  jufte. 


C  H  APITR  E    III. 

Comment  la  veue de lavolontè de  Dieu 
nom  doit  faire  conjîderer  le  faffê 
&  h  futur-  Et  comment  lafoumif- 
jîon  c^Hon  luy  doit ^s' accorde  aveclor 
fenitcnce ,  le  T^le  ^  lacom^Affion  ^  la 
■prévoyance. 

LE  pafle  eft  un  abyfme  fans  fond 
qui  engloutit  toutes  les  chofes  paf^ 
iàgeies  i  &  l'avenir  eft  un  autre  abyf- 
me qui  nous  eft  nnpenetrable.  L'un 
de  ces  abyimes  s'écoule  continuelle- 
ment dans  l'autre  ,  l'avenir  fedéchar- 
sedans  le  palïe  en  coulant  par  le  pre- 
fent.  Nous  fommes  placez  entre  ces 
deuxabyfmes.  Car  nous  fentons  l'é- 
coulement de  l'avenir  dans  Je  paffé  ;, 
&  c'eft  ce  qui  fait  le prefent, comme 
le  prc  Cent  fait  toute  noftre  vie.  Ce  qui 
eft  en  eft  paiféj  n'eft  plus ,  &  ce  qui  en 
eft  futur  j  n'eft  pas  encore.  Voilà  no- 
|lre  état.  Et  ce  que  nous  devons  faire^ 


à  la  volonté  de  Dieu,  II.  Partie,  t^j- 
C*eft  de  prendre  la  part  que  Dieu  veut 
que  nous  prenions  au  prefenc  ,  &  de 
regarder  &  le  paflc  &  l'avenir  de  la 
manière  qu'il  veut  que  nous  le  re- 
gardions. 

Car  encore  que  le  paffé  ne  foit  plus 
à  noftre  égard,  &  que  le  futur  ne  foit 
pas  encore,  néanmoins  Tun  &  l'autre 
eftà  l'égard  de  Dieu.  Sa  volonté  em- 
bralïè  tous  les  temps.  Le  palfé  eftpaf- 
fé ,  parce  qu'il  a  voulu  qu'il  fuft  en  un 
certain  temps  ;  &  le  futur  eft  futur  , 
parce  qu'il  veut  qu'il  foit  dans  un  au- 
tre. Ainfi  fa  volonté  comprend  dc 
confacre  en  quelque  forte  tous  les  éve- 
nemens  &  paiïez  &  futurs.  Nous  les 
y  trouvons  tous ,  ôc  comme  elle  eft 
toujours  adorable  ,  elle  nous  oblige 
à  regarder  avecrefped  tous  ceséve- 
neniens  Ôc  pafîlz  &  futurs ,  par  la  liai- 
fon  &  la  dépeiKlance  qu'ils  ont  avec 
cette  divine  volonté. 

Mais  ilya  cette  diârerence  entre  le- 
palfé  ôc  le  fiitur  ,  que  comme  nous, 
connoilfons  en  particulier  quelque 
chofe  du  paifé  ,  nous  pouvons  l'ap- 
prouver en  particulier  &  loller  la  pro- 
vidence de  Dieu  dans  ces  évenemens. 
Comme  nous  ne  voyon-s  rienaacon-^ 


it^Ç  ILTraiti^  De  la  foHmiJfion 
traire  dans  l'avenir  &c  qu'il  eft  encore 
cliché  en  Dieu ,  nous  ne  pouvons  exer- 
cer la  foumifïion  que  nous  devons  à 
fa  volonté  que  par  une  acceptation 
générale  de  tous  Tes  ordres  que  nous 
devons  toujours  regarder  comme  très- 
faints  &  tres-juftes. 

Le  palfé  &  l'avenir  eftint  donc  fi 
étroitement  unis  àlavolontéde  Dieu, 
il  fembleroit  d'abord  que  la  foy  ne  , 
p  ût  exciter  en  nous  que  des  fentimens 
de  refpeâ:  &  de  foumiffion  pour  l'un 
&  pour  l'autre  ^  Se  que  l'on  ne  deuft 
de  mefîne  avoir  à  l'égard  des  chofes 
prefentes  qui  n^  dépendent  pas  de 
nous  ,  que  des  fentimens  d'approba- 
tion. Mais  fi  cela  eft: ,  que  deviendra 
la  pénitence  qui  s'afflige  des  maux 
paifez  ?  Que  deviendra  le  zèle  &  la 
compallion  qui  regardent  principale- 
ment les  peines  &  les  miferes  prefen- 
tes ?  Q^  deviendra  la  prévoyance 
qui  tâche  de  les  prévenir  &  de  les 
éviter  ?  Faut-il  craindre  que  Dieu 
exerce  fa  jufticeî  Faut-il  eftre  affl'gé 
de  ce  qu'il  permet ,  ou  de  ce  qu'il  fait 
luy-mcfme  ?  Ne  juge-t-il  pas  en  per- 
mettant le  mal ,  qu'il  eft  meilleur  de 
ie  permettre  ,  que  de  l'empefchïr , 
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comme  il  liiy  feroit  bien  facile.  Ec  s'il 
le  juge  ,  ne  le  devons-nous  pas  juger 
nous-mefînes  ?  Peu  s'en  faut  que  l'ef- 
prit  humain  lîe  tire  de  là  cette  con- 
clurionimpie,qu'onattribuoit  fauire- 
ment  àfaint  Paul  ;  que  puifque  Dieu 
efl:  glorifié  parles  crimes  des  hommes, 
il  ne  les  faut  plus  condamner.  Oiùd 
adhuc  tancjHam  peccator  judicor  ? 

Mais  ces  difîicultez  ne  viennent  que 
de  ce  que  l'on  ne  regarde  pas  la  vo- 
lonté de  Dieu  toute  entière  ,  &  que 
l'on  fepare  fa  volonté  confiderée  com- 
me juftice  &  comme  règle,  de  fa  vo- 
lonté confiderée  comme  principe  de 
toutes  chofes.  Car  en  joignant  enfem- 
ble  ces  deux  veucs ,  nous  trouverons 
que  fi  Dieu  permet  le  péché  par  cette 
volonté  qui  eft  la  caufe  des  chofes, 
il  ne  lailfe  pas  de  le  condamner  & 
de  le  haïr  par  fa  volonté  confiderée 
comme  juftice;  car  le  péché  eft  con- 
traire &  oppofé  à  cette  juftice.  S'il 
punit  les  pécheurs  pour  leurs  fautes 
par  fa  volonté  opérante  ^  il  fait  con- 
1101  ftre  par  fa  Loy  éternelle  que  ces 
fautes  font  contraires  à  la  juftice  qui 
eft  cette  mefine  volonté.  Ainfi  les 
effets  de  fa  juftice  prefentenc  en  mef- 


i^^  IL  Traité..  1>e  lafoumîjjloîi 
me  temps  à  noftre  ame  la  double 
idée  ,  &  de  la  volonté  de  Dieu  qui 
permet  les  péchez  ,  &  du  dérègle- 
ment de  ces  péchez  qu'elle  condam- 
ne. Et  ces  deux  objets  doivent  caufer 
en  nous  deux  forces  de  mouvemens, 
l'un  par  lequel  nous  approuvions  ce 
qui  vient  de  Dieu  ,  &  l'autre  par  le- 
quel nous  condamnions  ce  qui  vient 
de  l'homme. 

C'eft  par  ce  regard  de  la  volonté 
divine ,  que  nous  allions  ces  mouve- 
mens qui  paroiffent  d'abord  contrai- 
res &  inalliables  ,  tant  à  l'égard  du 
paire  que  de  l'avenir.  Nous  nous  af- 
fligeons de  nos  péchez ,  parce  que 
nous  voyons  dans  cette  juftice  fou- 
veraine  qu'elle  les  condamne  d'inju- 
ftice,d'infolencejd'ingratitude.Nous 
y  voyons  aufîï  qu'il  eft  jufte  que  nous 
rétentions  ces  mouvemens  &  que 
nous  les  excitions  en  nous-mefmes» 
Mais  comme  nous  reconnoilTonsaufli 
que  Dieu  a  permis  que  nous  tombaf» 
fions  dans  ces  péchez  pour  les  faire 
fcrviraux  fins  de  fa  providence,  nous 
ne  fçaurions  qu'adorer  cette  permif* 
fîon  ,  parce  qu'elle  efl:  jufte.  Etquoy 
que  cette  connoiiïànce  ne  nous  doive 
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pas  ofter  le  regret  de  nos  péchez , 
elle  doit  néanmoins  appaiferles  trou- 
bles &  les  inquiétudes  exceiïives  que 
nous  en  pourrions  avoir  :  puifqu'cn- 
fîn  il  eftég^ilement  jufte  ,  &  que  nous 
nous  affligions  de  nos  fautes  dans  la 
veuc  de  la  juftice  de  Dieu  qui  nous 
en  découvre  l'énormité,  ôc  que  nous 
ceiîions  de  nous  en  troubler  dans  la 
veuc  de  la  volonté  de  Dieu  qui  les 
a  permifes  pour  l'exécution  de  fes 
delleins. 

C'eft  proprement  cet  état  de  paix 
qui  naift  de  ce  regard  de  la  volonté 
fouveraine  de  Dieu  ,  que   TApoftre 
fouhaitte  à  tous  les  Chreftiens,  lorf^ 
qu'il  leur  dit  :  Et  pax  Chrifti  cfH^ 
exagérât  omnemfenfum  CH^-odiat  cor" 
da  veftra  &  inteUigentiau  veftras.  Cet- 
te paix  furpaile  tous  les  autres  fenti- 
mens  ,  mais  eile  ne  les  étouffe  pas. 
Ils  ne  laiiTent  pas  de  s'élever  dans 
noftre  cœur  par  les  veuës  de  la  foy 
qui  nous   découvrent  ce  que  Dieu 
juge  de  nos  allions.    Mais  nous  ne 
lailfons  pas  auflî  d'entrer  dans  la  paix 
nonobftantces  fentimens^en  décou- 
vrant que  Dieu  tout  jufte  a  permis 
&  foufRrt  ces  péchez ,  &:  qu^'il  veut 
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bien  nous  les  pardonner.  L'un  de  ces 
deux  mouvemens  feroit  imparfait  fans 
l'autre:  mais  eftant  joints  6c unis  eri- 
femble  ,  ils  forment  une  pénitence 
fans  defefpoir,  &  une  pai«  (anspre^ 
fomption. 

Mais  comme  Dieu  ne  découvre  pas. 
également  ces  objets  aux  hommes, 
les  mouvemens  qu'ils  excitent  ne  font 
pas  toujours  dans  une   égale   véhé- 
mence. Par  exemple, il  occupe  beau- 
coup les  Saints  en  cette  vie  de  l'op- 
pofition  que  leurs  péchez  ont  avec  la 
Loy  de  Dieu,  &  il  ne  leur  découvre 
pas  avec  tant  d'évidence  la  beauté  de 
cette  divine  volonté  par  laquelle  il 
les  permet  pour  leur  bien  &  pour  fa 
gloire  :  &  ainfi  les  mouvemens  de 
pénitence  qu'ils    reffentent  dans  la 
veuë  de  leurs  fautes  ,  font  plus  vifs 
&  plus  fenfibles  que  la    confolation 
qu'ils  reçoivent  de  ce  qu'ils  doivent 
efperer  que  Dieu  tirera  fa  gloire  & 
leur  fàlut  de  leurs  péchez  mefines.  Et 
au  contraire  dans  l'autre  vie  les  Saints 
feront  tellement  pénétrez  delà  joye 
de  voir  que  tout  contribue  à  la  gloire 
de  Dieu,  &  Ç\  pleins  de  l'admiration 
de  fa  providence  ,  qui  les  aura  con- 
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duits  au  falut  par  le  chemin  dans  le- 
quel ils  auront  marché  ,  qu'ils  feront 
incapables  de  reirentir  aucune  dou- 
leur de  leurs  péchez. 

Cette  veue  de  la  volonté  de  Dieu, 
ne  nous  doit  pas  auiîî  repdre  infen- 
fibles  aux  maux  du  prochain.  Il  eft 
vray  qu'il  ne  leur  arrive  rien  que  de 
jufte  ;  mais  nous  voyons  en  mehne 
ttmps  dans  cette  mefme  volonté con- 
fiderée  comme  loy,  comme  juftice, 
comme  vérité  ,  que  les  hommes  ne 
font  point  dans  l'eftat  auquel  ils  ont 
efté  créez  ;  que  ces  maux  ne  viennent 
point  de  l'inflituticn  de  la  nature , 
mais  de  fon  dérèglement  ;  qu'ils  ne 
font  point  conformes  au  premier  or- 
dre de  Dieu  ,  ny  à  fa  première  incli- 
nation qui  eft  toute  de  bonté.  Nousy 
voyons  les  liens  qui  nous  unilfent  ^ 
ces  perfonnes  miferables  ,  qui  nous 
doivent  porter  à  les  aimer  :  Nous  y 
voyons  qu'il  eft  jufte  que  nous  les 
aimions ,  que  nous  defirions  de  lesfe- 
courir  ;  que  nous  foyons  affligez  de 
k  urs  maux ,  &  que  Dieu  approuve  quç 
nous  luy  demandions  le  ioulageraenç 
dont  ils  ont  befoin.  Il  eft  impolîîble 
C[u.e  toutes  ces  penfées  n'ej^citentdeg 
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mouvemens  de  compafîion  ;,  Se  cet 
autre  regard  de  la  volonté  de  Dieu, 
qui  chaftie  les  hommes  par  ces  maux, 
ne  doit  fervir  que  pour  modérer  ces 
fentimens  &  non  pour  les  étouflfèr. 

Enfin  la  veuë  de  la  volonté  de  Die'J 
qui  opère  tout  &  qui  conduit  tout  à 
fa  gloire  ,  n'empefche  point  aufîi  les 
juftes  prévoyances  que  nous  devons 
avoir  pour  l'avenir  ,  parce  que  nous 
ne  laiifons  pas  de  connoiftre  que  la 
Loy  de  Dieu  nous  ordonne  d'appoc- 
ter  des  foins  &  des  précautions  rai- 
fonnables  povu'  prévenir  certains  éve- 
nemens  Se  pour  en  procurer  d'autres, 
en  lailUmt  a  fa  providence  de  les  faire 
reiiffir  ,  &  en  fe  foumettant  à  fes  or- 
dres par  une  foumiffion  générale. 
Saint  Paul  ne  lailfoit  pas  de  fouhait- 
cer  d'aller  prefcher  l'Evangile  à  Ro- 
me &  d'en  former  le  delfein  ,  quoy 
qu'il  ne  le  fouhaittaftque  depcndam- 
ment  de  la  volonté  de  Dieu.  En  for- 
mant fes  delTèins  il  obeïlfoit  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  comme  loy  &  comme 
règle.  En  fe  foumettant  à  fi  volonté 
dans  l'exécution  de  fes  delfeins,  illuy 
obcïiroit  comme  à  la  caufe  fouverai- 
<:aine  de  toutes  chofes,  félon  les  me(- 
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mes  règles  de  fa  jnftice  éternelle.  Car 
c'eft  ,  comme  nous  avons  dit ,  la  jii- 
llice  meflne  qui  nous  oblige  de  nous 
foumettre  à  la  volonté  de  Dieu  dans 
tous  les  évenemens. 

La  vie  de  la  foy  ,  qui  eft  celle  des 
juftes  ,  les  oblige  donc  a  Te  rabailfer 
aux  lumières  communes  de  la  pruden- 
ce humaine,  &  à  employer  les  moyens 
humains  pour  faire  reiilîîr  les  chofes 
qu'ils  ont  rnifon  defouhaitter  ,  parce 
qu'elle  défend  de  tenter  Dieu.  Etcec 
autre  regard  de  la  volonté abfoluc  de 
Dieu  ,  qui  gouverne  tout  &  qui  fait 
tout  ,  ne  doit  fervir  qu'a  nous  con- 
loler  dans  les  évenemens  contraires 
à  nos  defirs ,  &non  pas  nous  donner 
occalion  défaire  des  prophéties  té- 
méraires fur  l'avenir  de  de  nous  con- 
duire par  des  preiF^ntimens  qui  ne 
font  pour  l'ordinaire  que  des  efîets 
d'imagination  ,  aufquels  Dieu  nous 
défend  de  nous  arrefter.  On  nefcaic 
fi  Dieu  veut  la  paix  ou  la  guerre;  s'il 
veut  que  certains  defordres  finiirenc, 
ou  s'il  ne  le  veut  pas  ;  s'il  veut  faire 
reiiffir  fes  delleins  par  ce  moyen  ,oa 
par  celiiy-là.  On  ne  doit  pas  laiiTer 
p.our  cela  de  tâcher  de  procurer  U 
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paix,  de  remédier  aux  defordres^  d'em- 
ployer les  moyens  que  l'on  croit  lés 
plus  propres  pour  la  fin  où  Ion  tendji 
en  abandjDnnant  le  fuccez  à  Dieu. 


C  HA  PITRE   IV. 

Que  r incertitude  delavolontè  de  Dieu 
a  l^égard  de  f avenir ^  nous  doit  tm~ 
■pefcher  d'en  juger  fur  des  rencontres 
fortuites.  Ce  cjue  la  veue  de  cette 
volonté  retranche ,  ou  ne  retranche 
pas  dans  nos  allions. 

C'E  s  T  auflî  par  un  fentiment  du 
refpccftquenousdevonsàlavQi 
lonté  de  Dieu  que  nous  fommes  obli- 
gez d'eftre  tres-refervez  à  prendre 
pour  des  marques  de  la  volonté  de 
Dieu ,  la  rencontre  que  Ton  fait  dans 
TEcriture  ou  dans  des  livres  dedevo" 
lion, de  certains  verfetsqui  nous  pa*. 
roilfent  conformes  à  quelque  chofe 
que  nous  avons  dans  l'efprit.  Car  quoy 
qu'il  foit  certain  qu'ayant  rencontré 
ces  verfets  ,  Dieu  l'a  voulu  ,  il  n'eft 
point  certain  néanmoins  qu'il  ait  per- 
jiîis  que  I'ciî  les  rencontraft  pour  un 
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teldcirein  ,  ny  pour  nousfervir  dérè- 
gle de  conduite.  C'eft  noftre  imagi- 
nation qui  tire  cette  confequence  ,<?<: 
qui  la  tire  temerairtmcnt ,  puis  qu'el- 
le fuppofe  que  Dieu  ne  peut  avoir  per- 
mis cette  rencontre  que  pour  une  telle 
fin.  Qui  fçait  au  contraire  s'il  ne  hi 
point  permife  ,pour  éprouver  fi  nous 
ferions  fidelles  a  nous  tenir  dans  la 
voye  de  la  foy  ,  &  à  nous  attacher 
aux  règles  communes ,  ou  fi  nous  nous 
lailferons  aller  aux  mouvemens  de  va- 
nité qui  s'élèvent  afTez  naturellement, 
lorsqu'on  s'imagine  que  Dieu  nous 
fait  des  faveurs  particulier:  s  ,  &:  qu'il 
nous  tire  de  l'ordre  du  commun  des 
hommes,  à  qui  il  nemanifefte  Tes  vo- 
lontezque  parles  préceptes  généraux 
de  l'Efcriture  &  les  inftru(fl:ions  ordi- 
naires de  l'Eglife  Jl  femble  donc  qu'il 
ne  foit  pas  bon  de  faire  tant  de  fon- 
dement fur  ces  rencontres  fortuites, 
&que  ronafujet  de  craindre  à  l'é- 
gard de  ces  obfervations  ,  ce  que  l'Efl 
criture  dit  des  fonges  :  Vbi  miilta, 
funt  fomnia ,  plnrimafiint  vanitates. 
Car  toute  la  vanité  des  fonges  confi- 
fte  à  conclure,  non  que  Dieu  a  en- 
voyé un  fonge  ,  ce  qui  eft  toujours 
Tome  L  G 
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vray  en  un  fens  ,  mais  à  conclure 
qu'il  a  telle  &  telle  fîgnifîcation  ;  8^ 
cette  mefme  vanité  fe  trouve  dans  le. 
jugement  que  nous  faifons  que  Dieu 
à  eu  telle  ou  telle  fin ,  en  permettant 
ces  rencontres. 

La  veué  de  la  volonté  abfoluë  de 
Dieu  ne  change  donc  point  la  manie--- 
re  ordinaire  de  ju^er  des  chofes,  & 
elle  ne  retranche  point  Tapplication 
des  moyens  humains  ,  &  i'ufàge  des 
lumières  ordinaires.  Mais  elle  en  re- 
tranche l'inquiétude,  rempreifemcnt , 
les  defirs  trop  ardens  pour  les  chofes 
qui  ne  font  pas  encore  arrivées  ;  les 
irifteiîès  &  les  chagrms  pour  celles 
qui  font  ou  présentes,  ou  palïées.  Car 
il  nous  fommes  perfuadez  que  Dieu 
fait  tout,  6«:  qu'il  ne  peut  rien  faire 
que  de  jufte;  après  avoir  donné  touç 
l'ordre  qu'il  nous  commande  de  don- 
ner aux  chofes  ,  nous  devons  nous 
jabandonner  àluy ,  &  attendreen  paix 
■l'exécution  &  l'accompHlIèment  de 
fes  delfeins  éternels  :  Et  comme  nous 
les  devons  adorer  lors  qu'ils  nous  fonj 
rnanifeftez  par  l'événement ,  nousleç 
idevons  auffi  adorer  par  avance  lorç 
flu'ils  font  pncpre  caf  hez  dans  leis  fe- 
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crets  de  fa  providence. 

Ileft  vray  qu'entre  ces  évenemens  , 
il  y  en  acjui  font  des  efFets  de  mife- 
ricorde  ,  &  d'antres  qui  font  des  efïèts 
de  juftice.  Mais  comme  la  juftice&Ia 
mifericorde  de  Dieu  font  également 
adorables  ,  nous  devons  une  égale 
foumifîîon  aux  uns  &' 'autres  ,  avec 
cette  difFerence  néanmoins  ,  que  la 
foumifîîon  que  l'on  doit  aux  efFets  de 
mifericorde  ,doiteftre  ordinairement 
accompagnée  de  joye  &  d'aâ:ions  de 
grâces ,  &  que  celle  que  l'on  rend  aux 
efïèts  de  juftice  ,doit  eftre  accompa- 
gnée d'humiliation  &:  de  ten-eur. 

Mais  ce  qui  doit  &  modérer  noftre 
joye  obtempérer  noftre terreur  •  c'eft 
qu'il  eft  fouventimpofîiblede  diftin- 
guer  ce  qui  eft  efFet  de  mifericorde  ou 
de  juftice  dans  les  évenemens  hu- 
mains ,  parce  que  noftre  efprit  eft 
trop  étroit  pour  pouvoir  comprendre 
cet  enchaînement  infini  de  caufes  liées 
les  unes  aux  autres, qui  fait  que  les  plus 
grands  maux  fontquelquesfois  atta- 
chez à  ce  qui  paroiftbit  un  grand 
bien,  &  les  plus  grands  biens  à  ce 
<jui  paroifToit  un  plus  grand  mal.  Ainfî 
après  avoir  fait  tout  ce  qui  eftoit  en 
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noftre  pouvoir,  félon  les  règles  de 
la  piLidence  ordinaire  ,  non  feule-» 
ment  la  foy,  wiais  la  raifon  mefme 
nous  oblige  d'eftre  comme  indifïè- 
rens  à  l'égard  des  évenemens  ,  parce 
qu'elle  nous  fait  voir  que  noftre  lu- 
mière eft  trop  courte  &  trop  bornée 
pour  en  pouvoir  fainement  juger. 

CHAPITRE    V, 

Qh^U  faut  pratitpjHer  lafoHmiJfion  a  la 
volonté  de  Dien  ,  à  l'égard  des  petits 
évenemens.  De  fes  défauts  corporels. 
Des  fuites  de  nos  peche"^  Exempte 
d^Adam. 

PO  u  R  s'accouftumer  à  (è  foumet- 
tre  à  la  volonté  de  Dieu  dans  les 
grands  évenemens  capablesd'ébranler 
'&  d'abattre  l'ame  ,  il  faut  s'accouC 
tumer  à  l'honnorer  dans  les  plus  peti- 
tes circonftances  de  noftre  vie  ,  parce 
qu'elle  les  règle  toutes  aufli  bien  que 
les  plus  grandes.  En  regardant  ainft 
les  plus  petits  évenemens  comme  des 
efï^ts  de  la  volonté  fouveraine  de 
pieu  ,  l'on  exerce  mefme  la  foy  da^ 
y^ptage,  parce  que  les  hommes  qn^ 
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plus  de  peine  à  attribuer  à  Dieu  les 
rencontres  ordinaires  &  petites ,  que 
les  plus  grandes.  Un  homme  bien  pé- 
nétré de  cette  penfée  ,  ne  dira  donc 
jamais  qu'une  rencontre  eft  fachcufe  , 
puis  que  la  regardant  coirmie  ordon- 
née de  Dieu,  il  ne  luy  eft  pas  permis 
de  s'en  fâcher.  Il  ne  fe  plaindra  point 
d'un  rendez-vous  qui  manque  ,  ny 
d'une vifite importune,  ny  de  la  lon- 
gueur d'un  valet  à  qui  il  aura  donné 
quelque  commiflîon  ,  ny  de  ce  que 
l'on  le  fait  trop  attendre ,  ny  du  refus 
qu'on  luy  fait  d'une  grâce  ,  ny  d'une 
petite  perte ,  ny  des  faifons ,  ny  du 
mauvais  temps  ,  ny  généralement  de 
toutes  les  rencontres  ordinaires  de  la 
vie  qui  portent  les  hommes  à  l'impa- 
tience» 

Chacun  doit  accepter  avec  cette 
mefme  difpofition  tons  fes  défauts 
corporels,  comme  la  furdité  ,  la  foi- 
blelTe  de  la  veue ,  &  généralement  tout 
ce  qui  le  peut  rendre  méprifable  aux 
hommes ,  comme  le  manque  de  mé- 
moire ,  d'adrelfe ,  d  intelligence  ,  la 
nailîance  balîè  ,1e  défaut  de  bien, 
iàns  jamais  fe  plaindre  de  toutes  ces 
chofes ,  tant  parce  que  c'eft  Dieu  qui 
G  iij 
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en  eft  la  caufe  ,  que  parce  que  nous 
ne  fçavons  pas  ,  fi  elles  ne  nous  font 
point  plus  avantageufès  que  celles  qui 
nous  plairoient  davantage,  &  qu'en 
les  fouffrant  de  cette  manière  ,  elles 
le  deviendront  en  efFet.  Il  en  eft  de 
mefme  des  maladies ,  des  calomnies  , 
des  mauvais  traittemens ,  du  peu  d'état 
que  l'on  fait  de  nous  ,des  averfions , 
des  préventions  qu*on  peut  avoir  con- 
tre nous.  Puifque  Dieu  fait  ou  permet 
tout  cela ,  nous  le  devons  regarder 
avec  tranquillité ,  &  avec  paix  ,  en 
nous  tenant  dansfon  ordre  &  en  ado- 
rant fes  jugemens.  Et  la  volonté  de 
Dieu  qui  règle  toutes  ces  cho(ès ,  doit 
avoir  plus  de  force  fur  noftre  efprit 
pour  nous  les  faire  accepter,  &:  pour 
nous  les  rendre  aimables  ,  que  ce 
qu'elles  ont  de  fâcheux  pour  nous  les 
faire  rejetter,  &  pour  nous  portera 
l'impatience  &au  murmure. 

Il  y  a  des  accidens  qui  font  des  fui- 
tes de  nos  propres  fautes  :  &  fi  ces 
fuittes  font  favorables,ellesnous  don- 
nent un  fujet  particulier  de  loiier  la 
mifericorde&:  la  bonté  de  Dieu  qui  a 
fçeu  tirer  le  bien  du  mal:  &  convertir 
en  moyens  de  falut ,  ce  qui  ne  meri- 
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toit  que  fcs  châtimens ,  &"  la  fouftra- 
£tion  de fes grâces.  Mais  fi  ces  fiiittes 
font  fâcheufes  Se  dures  ;  comme  fi  nos 
fautes  ont  attiré  de  grands  maux  fpi- 
rituels  ou  temporels  ;  Ç\  nos  dérègle- 
mens  ont  caufé  un  grand  nombre  de 
péchez;  fi  ces  fiiittes  fiibfiftent  &  fe 
perpétuent ,  il  ne  faut  pas  que  nous 
les  regardions  ians  douleur.  Car  la 
volonté  de  Dieu  confiderée  comme 
juftice,  nous  ordonne  d'en  gémir,  de 
nous  en  humilier,  d'en  faire  péniten- 
ce, &  de  tâcher  de  détourner  ces  fui- 
tes funeftes  par  nos  avions  de  par 
nos  prières.  Mais  elle  nous  ordonne 
en  mefme  temps  de  rentrer  dans  la 
pj^ix, d'éviter  le  trouble  &  l'inquietu- 
de,&denous  en  confolerdanslaveue 
de  fa  volonté  qui  les  a  permifes,&  qui 
ne  lailîera  pas  d'en  tirer  fa  gloire. 

Nous  en  avons  le  plus  grand  exemple 
qn*onfepmire  imaginer  enlaperfon- 
ne d'Adam  &:d'Eve  :Car  aucun  fans 
doute  n'a  vûdefifuneftes  fuites  de  fes 
péchez  que  celles  qu'ils  ont  veues  de 
leur  defobeilTànce  ,  puifque  tous  les 
maux  qui  font  arrivez  à  tous  les  hom- 
mes enfemble  ,  tous  les  péchez  qui  fe 
font  commis  dans  le  monde  ,  &  la 
G  liij 
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damnation  de  ce  nombre  innombra- 
ble de  reprouvez  font  des  fuittes  de 
leur  crime.  Cependant  la  volonté  de 
Dieu  n'a  pas  laifFé  de  les  enconfoler  : 
&  fi  elle  ne  leur  en  a  pas  ofté  la  dou- 
leur lors  qu'ils  eftoient dans  le  mon- 
de ,  parce  qu'il  eftoit  jufte  qu'ils  en 
iiirent  pénitence  ,  elle  l'a  entièrement 
appaifée  dans  l'autre  ,  puifque  mal- 
gré ces  effroyables  fuittes  qui  fubfi- 
fteront  éternellement ,  Adam  &  Eve 
ne  lailferont  pas  de  joiiir  dans  toute 
l'Eternité  de  la  paix  &  de  laconfola- 
tion  des  juftes.  C'eft  la  plus  grande 
preuve  qu'on  puilîe_ayoir  de  ce  que 
peut  la  veuë  dé  la  volonté  ^ -Dieu: 
pour  appaifer  les  troubles  qui  de- 
vroientnaiftre  naturellement  des  fui- 
tes de  nos  péchez  ;  &  après  celuy-là, 
quelques  mauvais  effets  que  nos 
allions  puilïent  avoir  eus,  quelque 
renverfement  dont  elles  ayent  efté 
caufe  ,  perfonne  n'a  fujet  de  perdre, 
l'efperance  ,  ny  de  s'abandonner  au 
trouble  paruneefpecede  defefjjoir. 

Non  feulement  ce  regard  de  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  nous  fait  foufïrir  en 
paix  les  fuittes  de  nos  péchez  ,  mais 
il  nous  f.iit  aulîi  porter  en  patience 


la  Volonté  de  Dted.  If.  Partie,  i^  j 
»jios  défauts  &  nos  imperfedions 
aufîi  bien  que  les  imperfections  de 
les  défauts  des  autres.  Ainfi  il  allie 
encore  deux  mouvemens  qui  paroif- 
fent  oppofez ,  lafoif  Se  le  zèle  de  la 
juftice  qui  nous  f.ùi  haïr  nos  fautes  , 
&  la  patience  qui  nous  les  fait  fouf- 
frir;  parce  qu'il  voit  que  Dieu  luy 
prefcritl'un  &  l'autre.  L'ame  foumile 
à  Dieu  luy  dit  bien  dans  le  reflTenti- 
ment  qu'elle  a  de  fesmiferes  ,  jufques 
à  quand  Seigneur  me  lailîerez-vous 
dans  cet  état:  Sï.d  tu  Domine  nfqne' 
cjHo:  Mais  cependant ,  elle  ne  lailîe  pas 
d'yeftreen  paix  :  elle  ne  met  point 
d'autres  bornes  à  fa  patience  ,  que 
celles  de  fa  vie  y  &  elle  fe  refout  en 
mefme  temps  de  combattre  fins  cef- 
fe  fes  imperfcétions ,  &  de  fe  foufflir 
néanmoins  foy-mefme  fans  s'aban- 
donner jamais  au  découragement  en 
fc  contentant  de  la  mefure  de  la  grâce 
qu'il  plaira  à  Dieu  de  luy  faire.  Ec 
c'cft  ce  qu'elle  apprend  de  cet  aver- 
ti ifL-ment  du  Sage.  QhI  t'iment  Domi- 
nHm,CH(iodiHnt  mandata  if  fins ,  &  pa^ 
tientiam  habebunt  Hfque  ad  i-ûfpeÙiO" 
nem  ipfins. 

Gv 
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CHAPITRE    VI. 

Quelle  eji  la  foumijfion  que  nous  dc" 
vons  a  la  volonté  de  Dieu  ,  a  T égard 
de  noflrefalut  éternel.  On'Ueft  jufle 
d'épargner  fa  propre  foibleffe  fur  ce 
point.  Combien  la  veke  de  la  volonté 
de  Dieu  ,  facilite  la  conduite  de  la 
"vie  chrétienne. 

EN  F  I N  les  plus  grands  effets  de 
cette  foumifllon  à  la  foiiveraineté 
de  Dieu  ,  c'eft  que  dans  l'incertitu- 
de où  nous  fommes  del'arreft  éternel 
denoftre  predeftination  ,  &  de  celuy 
que  Dieu  prononcera  au  jour  de  nô- 
tre mort  qui  en  fera  l'exécution ,  & 
qui  fera  l'éternité  de  noftre  bon-heur 
ou  de  noftre  mifere  ,  elle  fait  que 
noftre  ame  reconnoift  qu'il  eft  )u- 
fte  ,  &  qu'elle  l'adore  en  cette  quali- 
té, en  fuivant  les  paroles  &  l'efpric 
du  Prophète,  &  difant  avec  luy  à 
Dieu  :  In  manibus  tuis  fortes  rnex: 
Mo  N  fort  efi  entre  vos  mains.  Mais 
elle  a  grand  foin  de  ne  s'abandonner 
pas  trop  à  cette  penfée,  &  de  ne  s'y 
enfoncer  pas  trop  avant,  la  foiblelïe 


à  lavolontè  deT>leH.  II.  Partie.  ly^ 
de  noftre  efprir  n'eftant  pas  capable 
de  la  porter.  Elle  s'applique  donc 
touteàconfidererce  que  Dieu luy  or- 
donne de  faire  à  cet  égard,  &  quelle 
difpofition  il  luy  prefcrit  par  fa  vérité 
&  par  fa  loy. 

Or  elle  voit  dans  cette  loy  premiè- 
rement qu'il  eft  jufte  qu'elle  épargne 
fa  foiblefTe,  en  ne  s'occuppant  pas 
d'une  penfée  fi  terrible.  Seconde- 
ment qu'elle  n'a  aucun  fujet  de  croire 
quecetarreftne  luy  fera  pas  favora- 
ble ,puifque  Dieu  lafeparéepar  tant 
de  grâces,  du  nombre  des  infidelles  , 
desheretiques,  &de  ceux  qui  ne  pen- 
fent  pointa  Dieu  ,enla  mettant  dans 
le  petit  nombre  des  FiJelles  de  Ton 
EglifequiconnoifTentra  Loy,  &  qui 
ont  quelque  defir  de  l'obferver.  Elle 
voit  dans  cette  vérité  qu'au  lieu  de 
s'occuper  inutilement  de  penfées  de 
défiance  qui  ne  peuvent  que  luy  nui- 
re ,  elle  doit  tâcher  uniquement  de  fe 
corriger  de  Tes  fautes,  d'y  remédiera 
l'avenir ,  de  fe  mettre  dans  la  voye 
de  Dieu ,  fi  elle  n'y  eft  pas ,  &  d'y  mar- 
cher fidellement  fi  elle  y  eft. 

Elle  voit    que  Dieu    veut  qu'elle 
tiourrifle  &  entretienne  fon  efperance 
G  vj 
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partous  les  juftes  fujets  que  la  vérité 
liiy  fournit ,  &  que  fur  tout  elle  fe 
garde  bien  de  le  regarder  comme  un 
ennemy  qui  n'auroit  aucun  amour 
pourclle.Car  cette  idée  eft  faulle  & 
exécrable  ,  à  l'égard  des  reprouvez 
mcfme.  Dif«  na  point  fait  la  mort , 
die  l'Ecriture  ,  &  il  ne  je  plaifi  point 
dans  la  perte  des  vivans.  Si  fes  créa-- 
tures  s'éloignent  de  luy ,  c'eft  en  fe 
rendant  indignes  des  eflf^ts  de  fa  bon- 
te ,  &  en  l'obligeant  par  leur  malice 
volontaire  à  exercer  fur  elles  fi  jufti- 
ce.  Il  y  a  toujours  en  Dieu  des  entrail- 
les de  mifericorde  pour  recevoir  les 
pécheurs, s'ils  retournoient  à  luy,  & 
s'ils  fe  converti/Toient.  Son  fein  pa- 
ternel leur  eft  toujours  ouvert,  &ils 
ont  toujours  tort  de  ne  fe  pas  con- 
vertir. Il  eft  vray  que  par  une  juftice 
fecrette  Dieu  ne  croitpas  devoir  chan- 
ger la  volonté  corrompucdes  réprou- 
vez ;  mais  cette  volonté  de  juftice  ne 
détruit  point  cette  bonté  eflèntielle, 
qui  eft  la  Loyde  Dieu  mefine  ,&  fâ 
volonté  par  laquelle  il  eftpreft  de  re- 
cevoir en  fa  grâce  tout  pécheur  con- 
verti &:qui  abandonne  fes  péchez,.  & 
par  laquelle  il  luy  ordonne  de  fe  cou* 
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venir. C'eft de  cettebonté  que  procè- 
de cette  patience  dont  parle  S.  Paul , 
qui  invite  les  pécheurs  à  la  péniten- 
ce. S'ils  la faifoientjla  mifericorde  de 
Dieu  leur  feroit  ouverte  ,  &  Tes  grâ- 
ces couleroient  fur  eux  avec  aboii- 
dance.  Ce  font  eux  qui  en  arreftenc 
le  cours  &  qui  y  mettent  obftacle  j 
mais  elles  ne  lailïent  pas  d'eftre  toutes 
preftes  dansfes  threfors. 

Rien  ne  facilite  donc  davantage  la 
conduite  de  la  vie  chreftienne ,  que  ce 
regard  de  la  volonté  de  Dieu  dans 
toute  Ton  étendue.  Car  il  fait  voir  que 
toute  la  vie  d'un  vray  Chreftien  ,  elt 
une  vie  de  paix  ,  qui  regarde  avec 
tranquillité  le  prefent ,  le  pafFé ,  &  l'a- 
venir dans  l'ordre  de  Dieu,  &  qui 
confulte  continuellement  fa  loy  pour 
apprendre  d'elle  ce  qu'il  doit  faire  à 
chaque  moment ,  &  quelle  difpofi- 
tion  intérieure  il  doit  avoir  à  l'égard 
deschofes  aufquelles  il  doit  s'appli- 
quer. Ces  difpofitions  font  difFc^ren- 
tes  (elon  les  objets  :  &  elles  renfer- 
ment tous  les  mouvemens  légitimes 
de  joye  ,  de  triftelfe  ,  de  defir  ,  de 
crainte ,  d'amour ,  d'indignation ,  de 
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compaflîon  qu'ils  doivent  exciter. 
Mais  tous  ces  fentimens  font  toujours 
jointsà  la  difpofition  générale  de  re- 
pos &:  de  paix  ,  que  la  veuede  la  vo- 
lonté fouveraine  de  Dieu  entretient 
dansle  fond  de  l'ame  d'unChreftien, 
qui  caln-iC  &  qui  modère  tous  les 
mouvemens  particuliers.  C'eft  cette 
paix  dont  ceux  qui  aiment  la  loy  de 
Dieujoiiiirent  toujours,  comme  die 
David  :  Paxmulta  diUgentlbHs  legem 
tuam.  C'eft  cette  paix  que  Je  sus- 
Christ  laiiTa  à  fes  Difciples  en 
quittant  le  monde  ,  bc  que  le  mon- 
de ne  connoift  point  :  Pacem  reUn- 
qu.0  vobis  ,  non  ^Homodo  mundua  dat , 
ego  do  vobts.  C'eft  cette  paix  que 
i'Apoftre  Saint  Paul  fouhaitte  aux 
Fidelles  ,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  afin  qu'elle  garde  ,  &  leur  cœur 
&  leur  cfprit  j  Cuflodlat  corda  ve- 
ftra  &  Intelligentias  veftras.  Elle  ap- 
paifeles  agitations  du  coeur  en  l'at- 
tachant à  la  volonté  immuable  de 
Dieu.  Elle  arrefte  les  troubles  que 
produit  dans  l'efprit  la  multiplici- 
té de  fes  penfées  ,  par  cette  unique 
penfée ,  Dieule  veut.  Et  elle  fait  ain- 
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fi  que  l'homme  fe  laiiïè  amoureufe- 
nient  emporter  au  torrent  de  la  pro- 
vidence ,  fans  remettre  en  peine  d'au- 
tre chofe  que  de  s'acquiter  fidclle- 
mentdes  devoirs  particuliers  qui  luy 
font  prefcripts  à  chaque  moment, 
parlaloyde  Dieu. 
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TROISIEME  TRAITE'. 

DE   LA 

CRAINTE  DE  DIEU. 

Confige  timoré  tuo  carnes  meas ,  à, 
judiciis  enim  îuis  timui. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Vourcjmy  le  Prophète  eflant  touché  de 
crainte ,  demande  encore  de  crain- 
dre. Qne  tjHoy  <jue  la  crainte  naiffe 
d* amour  fropre  ,  elle  efi  néanmoins 
utile. 

1 1  E  Prophète  craint,&  cepen- 
I  dant  il  demande    à   Dieu 
qu'il  luy  augmente  (a  crain- 
te :  Comme  celuy  qui   di- 
foit  :  Je  crois  »  Seigneur,  mais  aidel^ 


De  ta  crdlnte  de  7>teH.  i^i 

lotî  incrédulité.  Le  commencement 
le  crainte  que  Dieu  forme  dans  no- 
tre cGciir  ne  fait  que  nous  convain- 
:requc  nous  ne  craignons  pas  allez, 
fous  voyons  que  Dieu  efl  infiniment 
terrible  ,  &  que  nous  le  craignons 
peu  i  &  c'eft  ce  qui  nous  porte  à  luy 
demander  qu'il  redouble  fa  crainte  en 
nous ,  &  qu'il  en  perce  noftre  chair. 
Une  autre  raifon  de  cette  deman- 
de eft  que  fouvent  refprit  crft  convain- 
cu qu'il  faut  craindre  Dieu  ,  mais 
que  le  cœur  n'eft  pas  pour  cela  tou- 
ché. Cependant  c'eft  la  crainte  du 
cœur  qui  amortit  les  tentations ,  8c 
non  la  perfuafion  de  l'efprit.  Et  c'eft 
pourquoy  le  Prophète  ne  Ce  contente 
pas  de  craindre  Dieu  par  l'efprit ,  a 
judiciis  enim  tuis  timni  ;  mais  il  veut 
que  fà  chair  foit  percée  de  cette  crain- 
te, afin  que  le  vif  fentiment  qu'elle 
en  aura  étoufFeen  elle  toutes  les  ten- 
tations qui  pourroient  flatter  fes  fens. 
\J\\ç  chair  percée  de  doux  ne  feroit 
guère  en  eftat  d'eftre  attaquée  par  la 
tentation  des  plaifirs.  Il  defire  donc 
que  la  crainte  de  Dieu  fafte  cet  efîèt 
en  luy ,  &  qu'elle  foit  aufli  vive  &auC 
fi  feufible  à  (on  ame  que  des  doux  qui 
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perceroientefFcâlivement  fa  chair^ 

M?(is  pourqnoy  faut-il  defirer  de 
craindre  ,  puifcjue  la  crainte  femble 
eftre  un  effet  d'amour  propre  î  Car 
nous  craignons  le  mal  qui  nous  peut 
arriver  ,  parce  que  nous  nous  aimons. 
Pourquoy  donc  dira-t-on,  eft-il  ne- 
cefTaire  de  la  demander  à  Dieu?  N'a- 
vons nous  pas  affez  d'amour  propre 
f)our  craindre  ce  qui  nous  peut  caufer 
e  plus  grand  des  maux  ?  C'eft  que 
quelque  grand  quefoitnoftre  amour 
propre  ,  il  efi:  néanmoins  aveugle ,  in- 
lenfible,  ftupide,  déraifonnable.Ileft 
pénétré  de  chofes  de  néant  j  &  il  eft 
infenfible  aux  plus  grands  objets.  Il 
craint  {ans  raifon  ;  &  il  ne  craint  point 
lors  qu'il  a  toute  forte  de  raifon  de 
craindre.  Il  eft  (ans  ordre  &fans  rè- 
gle dans  fes  mouvemens.  Une  baga- 
telle l'occupe,  le  remplit,  le  trans- 
porte ,  &  fouvent  ce  qu'il  y  a  de  plu  j 
grand  au  monde,  ne  le  touche  point. 
C'eft  donc  une  grande  ^race  de  Dieu, 
lors  qu'il  nous  fciit  fentir  les  chofes 
telles  qu'elles  font.  Car  en  nous  fai- 
fant  fentir  vivement  celles  qui  font 
grandes ,  il  amortit  le  fentiment  trop 
vif  que  nous  avons  des  petites. 
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CHAPITRE    II. 

Lafenfibilitè&  finfenfibilité  deThom- 
me  également  prodigieufès.  N aif- 
fent  d!  un  fond  inconnu.  AI  arquent 
le  dérèglement  &  la  grandeur  de 
i'homme.Temfsde  cette  vie ,  temps 
de  flupidité. 

ILyadansThommenne  fènfibilité 
prodigieiife ,  capable  de  mouve- 
mens  dcmefurez  de  triftefFe,  d'amour, 
de  joye  ,  de  crainte  ,  de  deferpoir  ;  & 
une  infenfibilité  eftonnante  capable 
de  refifter  aux  objets  les  plus  terri- 
bles. Les  mefmeschofes  font  mourir 
les  uns ,  &  n'émeuvent  pas  feulement 
les  autres ,  fans  que  Ton  voye  bien 
la  raifon  &  la  caufe  de  ces  différents 
effets . 

Car  ces  mouvemens  violens  naifl 
fcnt  d'un  fond  inconnu  ,  &  d'unabyf^ 
me  caché.  Nul  ne  fçait  precifément 
les  relforts  qu'il  faut  faire  agir  pour 
les  exciter  :  &tout  ce  que  l'on  fçait, 
eft  que  la  raifon  ne  les  peut  produire 
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comme  elle  voudroit  ,  lors  mefîn^ 
qu'elle  les  jugeroic  utiles  ;  &  qu'elle 
he  les  peut  de  mefiiie  repiilner ,  lors 
qu'elle  les  juge  pernicieux,  Q^aand 
l'ame  n'cft  touchée  que  par  une  par-  > 
tie  infenfible ,  rien  n'eft  capable  de  | 
rémouvoir.  Quand  elle  l'eft  par  une  \ 
partie fenfible  ,  tout  eft  capable  delà  | 
faire  fortir  horsd'elle-mefme. 

La  violence  &  l'inégalité  de  ces 
mouvemens  font  en  mefme  temps  des 
preuves  du  dérèglement  de  l'homme 
&  des  marques  de  fa  grandeur.  Elles 
nous  font  voir  qu'il  y  a  d'étranges 
relTorts  dans  Ton  efprit  :  &  que  s'ils 
eftoient  vivement  touchez,  ils  pro- 
duiroient  encore  des  mouvemens  tout 
autres  que  ceux  que  nous  refTentons 
ordinairement  j  qu'ainfî  les  Philofb- 
phes  n'ont  rien  entendu  ny  dans  fon 
bon-heur  ny  dans  Ton  malheur,  en 
mettant  l'un  &  l'autre  dans  les  fenti- 
mens  que  nous  pouvons  éprouver 
dans  cette  vie.  Rien  n'eft  plus  ridi- 
cule que  la  penfée  qu^ils  ont  eue  que 
nous  pouvions  eftre  heureux  par  des 
voluptezgrofTieres&  communes ,  par 
descuiioiîcez  fades  ,  &:  par  une  con. 
templation  froide  de  la  vérité  &  de 
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la  vertu.  Ces  mouvemens  font  trop 
langiullànspour  nous  rendre  heureux, 
&  l'ame  de  Thomme  eft  capable  d'une 
joye  infiniment  plus  vive  &  plus  fen- 
lîble.  Il  en  eft  de  mefme  des  maux. 
Quoy  qu'on  les  fente  bien  plus  vive- 
ment que  les  plaifirs,  néanmoins  ils 
pourroient  encore  eftre  fentis  mille 
fois  plus  vivement.  Que  s'il  n'eft  pas 
en  noftre  pouvoir  de  nous  procurer 
cette  joye  fi  vive ,  ny  ces  douleurs  fi 
perçantes ,  c'eft  que  Dieu  ne  veut  pas 
qu'il  dépende  de  nous  en  ce  monde  de 
nous  rendre  ny  heureux  ny  mal-heu- 
reux ,&  qu'il  veut  que  l'un  6c  l'autre 
Toit  un  efïèt  ,  ou  de  fa  mifericorde^ 
oudefajurtice  dans  l'autre. 

Le  temps  de  cette  vie  eft  donc  pro- 
prement un  temps  de  ftupidité.  ToUr 
tes  nos  connoilîànces  y  fi^nt  obfcu- 
res  ,  fombres  ,  languifiantes ,  fi  on  les 
compare  à  ce  qu'elles  feront  au  mo- 
ment de  noftre  mort  qui  leveia  com- 
me un  rideau  pour  nous  faire  voir  les 
chofes  telles  qu'elles  font.  Ce  fera 
alors  que  toutes  les  créatures  difpa» 
roiftront  ànosyeux  ?  &  que  nous  ne 
verrons  les  royaumes,  les  principaur 
tez ,  les  plaifirs  &  les  maux  de    ce 
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monde  ,  que  comme  des  atomes  in- 
dignes de  nous  occuper.  Dieu  feul 
fera  grand  à  noftre  veue  en  ce 
jour-là, félon l'expreflion  de  TEcritu- 
re  :  Mais  ceux  que  la  mort  aura  trou» 
vez  fans  fon  amour,  ne  le  verront 
grand  que  pour  en  eftre  remplis  d'une 
terreur  qui  les  fera  abyfmer  dans 
l'enfer  pour  fe  cacher  autant  qu'ils 
pourront  à  une  Majefté  fi  redoutable  : 
au  lieu  que  ceux  qui  mourront  dans 
fon  amour, &  qui  feront  purifiez  de 
leurs  fautes  ,  ne  le  verront  grand  que 
pour  reffentir  en  mefine  temps  des 
mouvemens  ineffables  d'amour  &de 
joye  ,  qui  feront  leur  éternelle  féli- 
cité. 

C'efl  ce  que  nous  devons  craindre 
&  efperer  pour  l'autre  vie.  Mais  dans 
cet  eflat  mefme  d'affoupifrement  ou 
nous  fommes  icy  plongez ,  l'ame  ne 
laifTe  pas  de  fentir  des  mouvemens 
beaucoup  plus  vifs  les  uns  que  les  au- 
tres. Ce  qui  luy  marque  la  capacité 
qu'elle  a  d'en  avoir  de  tout  autres 
que  ceux  qu'elle  relient  ordinaire- 
ment. Le  corps  auquel  elle  efl  atta- 
?chée,appefantit  fa  vigueur ,  &  ralen- 
licfesmouyemens  j  mais  il  n^  les  rar 
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lentit  pas  toujours  également.  Elle 
eft  quelquefois  plus  ftupide  &  plus 
infenfible  à  l'égard  des  chofes  de 
Dieu,&  quelquefois  moins  :  &  l'ex- 
périence de  ces  diflfèrens  eftats  hiy 
donne  lieu  de  découvrir  ce  qui  contri- 
bue à  exciter  ces  divers  fenti mens ,  6c 
la  mettre  dans  une  difpolltion  ft  iné- 
gale. 


CHAPITRE    III. 

Jnfenfibilitè  un  des  -plus  grands  maux 
de  famé.  Naifl  d'aveuglement.  Idées 
conftifescfu  on  fe  forme  de  toutes  chor 
fes.  Faiiffe  &  vraye  idée  d'un  Bal. 
entres  preuves  de  cet  aveuglement. 

IL  eft  d'autant  plus  important  que 
l'ame  s'applique  à  confiderer  les 
CcUifesdefon  infenfibilité  pour  Dieu, 
qu'ellela  doit  regarder  comme  un  de 
Tes  plus  grands  maux.  Car  c'eft  ce  qui 
donne  entrée  dans  l'ame  aux  impref- 
fions  des  objets  des  fens ,  qui  feroient 
peu  capables  de  la  toucher ,  fi  elles 
i'eftoit  autant  qu'elle  le  devoit  eftre 
des  chofes  de  l'autre  vie.  Ç'eftce  qui 
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ia  rend  foible,  languillame  ,  paref- 
feufe  dans  les  ad;ions  de  pieté.  C'eft 
ce  qui  luy  fait  efti  mer  les  biens  &  les 
maux  de  ce  monde  beaucoup  plus 
grands  qu'ils  ne  font.  Enfin  c'eft cette 
infenfibilité  pour  Dieu  qui  la  rend 
fenfible  pour  les  créatures  ,  parce 
qu'elle  ne  f^auroit  eftre  ^ns  quelque 
pente  ,  &  qu'il  faut  toujours  qu'elle 
s'attache  à  quelque  objet.  Ainfîun  de 
fes  principaux  devoirs  ,  c'eft  de  tâcher 
d'en  reconnoiftre  les  caufes,  &  d'y 
apporter  tous  les  remèdes  qui  luyfont 
poiïibles. 

Or  il  eft  vifible  que  la  caufe  généra- 
le de  noftre  infenfibilité  eft  la  foiblelTè 
Se  l'aveuglementde noftre  efprit,  qui 
tie  conçoit  les  chofes  les  plus  terribles 
que  par  des  idées  fombres  &  confu- 
fes ,  qui  n'ont  rien  de  vif  ny  de  fen- 
fible  ,  &  qui  n'excitent  ainii  que  des 
mouvemensfoiblcs  &  languilîans.  Il 
fepareles  chofes  qui  font  jointes,  & 
il  s'occupe  entièrement  d'une  petite 
partie  d'un  objet,  fans  faire  réflexion 
fur  tout  le  reftede  ce  qu'il  contient. 
On  ne  ,  conçoit  la  mort  que  fous 
l'idée  de  la  grimace  d'un  hommemou- 
fantjfansy  voir  rien  de  ce  qui  l'ac- 
compagne, 


W€  la  crainte  de  Dieu.  \G9 

compagne.  On  ne  conçoit  le  péché 
que  fous  l'idée  de  ce  qu'il  a  qui  flate 
lesfens  ,  fans  y  appercevoir  ce  qui  le 
rend  fi  horrible  aux  yeux  de  Dieu. 
Cette  forte  de  ftupidité  fe  rencontre 
prefque  dans  tous  les  vices.  Car  il 
faut  que  pour  y  prendre  plaifir  nous 
n'en  regardions  qu'une  légère  furface, 
&  que  nous  en  éloignions  de  noftre 
efpric  toutes  les  fuittes.  Nous  ne 
voyons  jamais  qu'une  petite  partie 
du  fpeftaclequi  eft  expofé  aux  yeux 
de  noftre ame  ^  &:c'eft  ce  qui  fait  que 
nous  fommes capables  de  nous  croire 
heureux  dans  nos  plus  grandes  mifè- 
res. 

Que  voye  par  exemple  les  gens  du 
monde  dans  un  bal  ?  Une  afîèmblée 
de  perfonnes  agréables  qui  ne  fongenc 
qu'a  fe  divertir  ,  à  prendre  part ,  &  à 
contribuer  au    plaifir  commun  ,    des 
femmes  qui  font  tout  ce  qu'elles  peu- 
vent pour  fe  rendre  aimables  ;  &:  des 
hommes  qui  font   ce  qu'ils  peuvent 
pour  leur  témoigner  qu'ils  les  aiment. 
Ils  y  voyent  un  fpedtacle  qui  flatte  les 
fens  ,  qui  remplit  leur  efprit  ,   qui 
amollit  leur  cœur,  &  qui  y   fait  eur- 
irer doucement  &  agréablement  l'a^ 
Tome  /-  H 
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monr  du  monde  &  àçs  créatures.  Mail 
qu'eft-ce  que  la  lumière  de  la  foy  dé? 
couvre  dans  ces  AlTemblées'profanes 
à  ceux  qu'elle  éclaire,  &c  à  qui  elle 
fait  voir  tout  le  fpeétacle  qui  eft  vé- 
ritablement expofé  à  leurs  yeux  ,  & 
que  les  Anges  y  voyent.  Elle  leur  dé- 
couvre un  malfacre  horrible  d'ames 
qui  s'entretuent  les  unes  les  autres  , 
elle  leur  découvre  des  femmes  en  qui 
le  démon  habite,  qui  font  à  demife- 
rables  hommes  mille  playes  mortel? 
les  :  &  des  hommes  qui  percent  le 
cosur  de  ces  femmes  par  leur  crimi- 
nelles idolâtries.  Elle  leur  fait  voir  les 
démons  qui  entrent  dans  ces  âmes  par 
tous  les  fens  de  leur  corps  ,  qui  les 
empoizonnent  par  tous  les  objets  qu'il 
leurprefentent ,  qui  les  lient  de  mille 
chaînes  ,  qui  leur  préparent  millefup- 
plices  ,  qui  les  foulent  aux  pieds ,  & 
qui  fe  rient  de  leur  illufîon  &  de  leur 
aveuglement.  Elle  leur  fait  voir  Dieu 
qui  regarde  ces  âmes  avec  colère  ,  ÔC 
qui  les  abandonne  à  la  fureur  des  de» 
pions. 

Cela  paflTe  pour  figure  ^  pour  declaV 
piation,  pour  exaggeration  :  &c  ce-» 
piendanrilp'yarien  de  plus  tfFeClif,' 
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La  realité pafïè  infiniment  tontes  ces 
figures  j  &  ces  playes  &  ces  coups 
mortels  ne  font  que  de  foibles  images 
de  ce  cjuieftefFet.il  yen  a  qui  ne  le 
croyentpas,  &  c'eft  une  autre  forte 
d'aveuglement.  Mais  il  v  en  a  qui  le 
croyent ,  &  qui  n'y  fongent  pas  ,  & 
c'eft  cette  ftupiditédont  je  parle.  Leuc 
penfée  s'arrefte  au  fin.'pîe  rapport  de 
Ieursveux,&  toutes  les  connoiftances 
qu'ils  ont  par  la  foy,  ne  leur  fervent  de 
rien  &  ne  fe  prefentent  point  à  eux. 
Elles  demeurent  dans  je  ne  fçay  quels 
replis  de  leur  efprit,  mais  elles  ne 
changent  point  cette  manière  animale 
de  ne  concevoir  les  chofes  que  par 
lesfens. 

Voicy  encore  d'autres  preuves  de 
cette  ftupidité  dont  nous  parlons 
quand  il  s'agit  de  palîerde  la  fpecula- 
tion  à  la  pratique,  les  hommes  ne  ti- 
rent point  de  confequence  ;  ôc  c'eft 
une  chofe étrange  commentleurefprit 
fe  peut  arrefter  a  certaines  vérité  z  fpe- 
culativeSjfansles  poufter aux  fuittes  de 
pratique ,  qui  font  tellement  liées  avec 
cesveritez,  qu'il  femblcimpoflble de 
les  en  feparer.  5i /> /««  voflre  'Dïeii , 
cuefll'honneHrciHimeftdû,  dit  Dieu 

H., 
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inefme  dans  l'Ecriture.  C'eft  qu'il  y  a 
une  fuite  necelTaire  entre  connoiftre 
Dieu  &  l'honorer  ;  mais  quelques  liées 
que  foient  ces  connoilfances  ,  l'aveu- 
glement de  refprit  humain  les  fçait 
nien  defunir.Il  connoift  Dieu  ;  &  ne 
rhonorepas.  Il  en  de  meure  là,  &  ne 
penfepas  mefme  qu'il  foit  necellàire 
de  rhcrorer.  Il  eft  convaincu  qu'il  y  a 
m  Dieu  ,  &  il  n'en  tire  aucune  conclu- 
fîon  pour  le  règlement  de  fa  vie. 

Qui  ne  croiroit  ar.fJi  que  les  hommes 
cftant  parvenus  à  la  connoiifance  de 
l'immortalité  de  leur  ame  ,  ils  la  por- 
teroicnt  bien  avant,  6<.  qu'ils  en  con- 
cluroient  qu'il  faut  donc  employei" 
toute  leur  vie  à  luy  procurer  un  eftac 
heureux  après  la  mort.  Il  n'y  a  point 
deconfequence  plus  fenfible  que  cel- 
le-là. Cependant  combien  de  grands 
Efprits  ont  travaillé  à  l'établiflèment 
de  ce  point,  qui  ne  paroilfent  pas  avoir 
beaucoup  fongé  à  cette  confequence  î 
Nous  en  faifons  de  mefme  dans  les 
veritez  les  plus  terribles  de  la  Relir 
cion.  Nous  nous  contentons  de  le? 
fçavoir  ,  &  nous  nous  arreftons  à  la 
fimple  fpeculation.  C'eft  Dieu  qui  fait 
çpiit  ^  oui  opère  par  fa  grâce  le  vou* 
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loir  &  l'adion.  Nous  croyons  ccrte 
vérité  ,  &  nous  aimons  à  en  parler, 
■Que  s'enfuit-il  de  là  ?  Que  nous  de- 
vons implorer  continuellement  cette 
grâce,  dont  nous  avons  un  beloin  (i 
continu.  1.  Cependant  la  connoillance 
du  befoin  de  la  grâce,  ne  nous  rend 
pasplusaflîdusà  la  prière  ,&  nous  ne 
laiirons  pas  fouvent  d'eftre  aufïï  Pela- 
giens  dans  nos  ad:ions  &:  dans  la  con- 
duite de  noftre  vie,  que  fi  ces  veritez 
nous  eftoient  entièrement  inconnues.- 

Le  diable  nous  environne  fans  celle 
comme  un  lion  rugillant ,  &c  il  iie 
cherche  qu'à  nous  dévorer ,  dit  T A- 
poftre  Saint  Pierre.  Quelle  crainte  , 
quel  tremblement  cette  penféene  de- 
vroit-elle  point  nous  caufer  ?  Et  nodre 
frayeur  ne  devroit-elle  pas  eftre  in- 
comparablement plus  grande  ,  que  fi 
Ton  nous  difoit  que  nous  fommes  en- 
tourez de  voleurs  &d'airaflins  qui  nous 
veulent  égorger  ?  Combien  de  gens 
néanmoins  recitei  t  tous  les  jours  ce 
palîage  de  faint  Pierre  ,  fans  eftre  tou- 
chez d'aucun  fentiment  de  crainte. 

Si  je  croyoiSjdifent  certains  Calvi- 
niftes,  que  le  corps  de  Jesus-Chrisx 
fuft  prefent  dwins  l'Hoftie ,  je  porce- 
H  iij 
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rois  bien  un  autre  tefpeét  à  ce  Sacre-* 
ment  que  les  Catholiques.  Ils  jugent 
qu'ils  ter  oient  ce  qu'ils  devroient 
faire ,  &  ils  s'imaginent  que  cette  con- 
noilîance  feroit  dans  leur  efprit  l'im- 
prefîîon  qu'il  feroit  raifonnable  qu'el- 
le y  Hft  :  Et  en  effet  quand  on  nous 
dit  que  le  Roy  eft  prefent  ,  chacun  (e 
compofe  &  fe  tient  dans  le  refpedb- 
Mais  en  parlant  ainfi  ,  ils  font  voir 
qu'ils  ne  connoilfent  pas  le  fond  de 
leur  cœur.  S'ils  prenoient  la  peine  de 
fe  confultereux-mermes ,  ils  verroienc 
qu'en  mille  rencontres  leur  connoifl 
fance  demeure  fterile  fans  produire  les 
effets  qu'il  femblequ'elledevroit pro- 
duire naturellement.  Ne  croyent-ils 
pas  eux-mefîies  que  Dieu  eft  prefènt 
par  tout ,  &:  cependant  font-ils  plus 
réglez  dans  leurs  adlions  que  les  au- 
tres :  &la  connoilfince  de  cette  pre- 
Ç^wzç.  les  retient-elle  plus  en  leur 
devoir  que  s'il  n'eftoit  que  dans  le 
Ciel? 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  s'étonner 
que  noftre  efprit  nous  porte  naturel- 
lement à  croire ,  que  fî  nous  avions 
telle  &  telle  connoilîance  ,  nous  fe- 
rions les  chofes  aufqiielles  ces  connoif^ 
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Tances  obligent. C'cft  qu'en  efFec  la  na- 
ture &  la  raifon  nous  y  portent ,  ôd 
que  nous  n'en  fommesempefchezque 
parle  dérèglement  de  la  volonté.  Et 
c'eftpourquoy  cette  prodigieufe  in- 
fenfibilité  qu'on  voit  dans  les  hom- 
mes à  l'égard  des  choies  dont  ils  de- 
vroient  eftreleplus  touchez,  eft  une 
marque  évidente  qu'ils  ne  font  point 
dans  l'état  où  ils  ont  efté  formez  ,  & 
queleur  nature  eft  corrompue.  Cette 
ftupidité  monftrueufe  ne  fcauroiteftre 
naturelle.  Ils  s'affligent  des  moindres 
chofes  jufques  au  defefpoir  :  &  lors 
qu'il  y  va  de  tout  leur  eftre  ,  &  de 
leur  bon-heur ,  ou  de  leur  mal-heur 
éternel ,  ils  n'en  font  non  plus  tou- 
chez que  s'il  s'agiiFoit  d'une  chofe  de 
néant. 

Mais  cette  infenfibilité  n'eft  pas 
feulement  dans  tous  les  hommes ,  une 
marque  de  la  corruption  générale  de 
la  nature  ;  elle  eft  encore  dans  les 
Chreftiens  une  preuve  des  ténèbres 
horribles  que  les  péchez  commis  après 
1^  Baptefme  répandent  dans  l'ame. 
Et  rien  ne  fait  mieux  voir  que  non 
feulement  le  pechc  engendre  la  mort , 
comme  dit  l'Apoftre  ,  mais  qu'il  la 
Hiiij 
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porte  aufïî  avec  foy,  &  qu'il  ofte  à 
l'ame  la  vie  Se  le  ientimenc.  Car  ti 
i'amed'un  Chreftien  qui  vit  dans  le 
defordre ,  n'eftoit  en  un  eftat  de  mort, 
feroit-il  pofTible  qu'il  pût  goûter  un 
moment  de  repos  î  II  fçait  qu'il  eft 
fous  la  puiilànce  du  diable ,  qu'il  peut 
mourir  à  tout  moment ,  que  l'Enfer 
eft  ouvert  pour  l'engloutir  ,  que  peut 
ell:reiln'ya  plus  de  grâce  pour  luy. 
Cependant  il  eft  fans  inquiétude  &C 
fans  crainte  ;  il  j^niit  tranquillement 
desplaifirs  qu'il  fçaiteftrela  caufe  de 
fon  malheur.  Ces  connoilTànces  que 
la  foy  luy  donne  malgré  luy,  demeu- 
rent fans  adion  &  fans  effet.  Elles 
ne  le  troublent  point.  11  agit,  il  parle 
comme  un  homme  qui  n'a  rien  à  fai- 
re qu'à  le  divertir  en  cette  vie,  &qui 
n'auroit  rien  à  craindre  en  l'autre. 
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CHAPITRE    IV. 

Que  n»fe)î/îé>llité  fe  remarc^ue  auffi 
dans  des  Chreïiiens  dont  la  vie  ejl 
réglée.  Diverfes  canfes  de  cet  eflat.  Il 
eft  inutile  de  s'en  in^nietter  ,  mais 
il  le  faut  craindre.  ZJtiliré  de  s 'app  li- 
gner aux  objets  de  crainte. 

LA  ftupidi:é  que  l'on  remarque 
dans  les  mauvais  Chrétiens  eft  cer- 
tainemenc  horrible  ,  mais  on  en  voie  la 
carife.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  fait 
nuit,  quand  la  lumiereeft  éteinte,  8c 
fi  on  nefent  rien  quand  on  eft  mort. 
Il  y  a  bien  plus  de  fujet  de  s'étonner 
que  cette  infenfibilité  fe  rencontre 
fouvent  dans  des  âmes,  où  il  lemble 
que  le  péché  ne  domine  pas  ;  qui  s'ac- 
quittent extérieurement  des  devoirs 
eirentielsdu  Chriftianifme  ;  qui  prati- 
quent divers  exercices  de  pieié ,  &c  qui 
mènent  une  vie  exempte  de  crimes. 
Car  fi  elles  ont  ce  cœur  nouveau  &  ce 
cœur  de  chair  qui  eft  propre  à  la  loy 
nouvelle ,  d'où  vient  qu'il  a  11  peu  de 
mouvemens  en  elles  f  Si  le  fiinrEfpric: 

H  V 
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les  anime  ,  poiuquoy  en  voit  on  /î 
peudemarques  ?  Si  elles  font  écUirées 
de  la  kimiere  de  Dieu  ,  d'où  vient 
qu'elles  ne  voyenc  point  leurs  datj- 
gers,  ou  qu'elles  n'en  tuenriblentpas  î 
Si  l'on  s'applique  à  rechercher  lescau- 
fes  de  cet  effet,  on  trouvera  qu'il  y  en 
peut  avoir  de  fort  différentes. 

Car  cet  eifat  n'eft  en  quelques-uns 
qu'une  épreuve  de  Dieu.C'eft  en  d'au- 
tres une  punition  de  leur  négligence. 
Il  y  en  a  en  qui  le  naturel  y  a  beau- 
coup de  part.  Mais  fans  fe  mettre  en 
peine  dedifcerner  cescaufes  qu'autant 
que  Dieu  nous  les  découvrira,  il  fèm- 
ble  que  tous  ceux  qui  font  d.ins  cet 
eftat,  ont  une  obligation  commune  de 
travailler  à  en  fortir,  quoy  qu'il  foit 
plus  dangereux  aux  uns  qu'aux  autresj 
parce  qu'il  faut  fe  conduire  par   les  lu- 
mières de  la  Foy  ,  qui  nous  appren- 
nent que  l'infenfibilité  eftd'elle-mef^ 
me  un  très  -  grand  mal  j    qui  nous 
doit  faire   appréhender  cette  mena- 
cé terrible  que  Dieu  fait  aux   âmes 
qui  ne  font  pas    alT^z   touchées    de 
fa  crainte,  en  leur  déclarant    qit elles 
s'en  trouveront    mal  a  la  fin  de   leur 
vie:  CoB.  dantmmah  habebit  in  no^ 
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vlffimo.  Etc'eft  ce  qui  les  doit  porter 
à  embralTer  avec  foin  tous  les  moyens 
qu'elles  jugeront  utiles  pour  s'en  dé- 
livrer ,  &  pour  amollir  la  dureté  de 
leur  cœur. 

Il  eft  inutile  de  s'inquiéter  de  cet 
eftat ,  puifque  l'on  n'y  remédie  pas  par 
l'inquiétude  ,  mais  il  n'eft  pas  inutile 
de  le  craindre.  C'eft  au  contraire  un 
des  principaux  devoirs  de  ceux  qui  y 
font ,  d'exciter  en  eux  une  frayeur  fa- 
lutaire  en  fe  remettant  devant  les 
yeux  ces  inftrudtions  du  Sage,  qu'il 
eft  impofïïble  d'eftre  juftifié  fans 
crainte.  Sine  timoré  impojfibile  efl  ju~ 
ftificari.  Que  la  crainte  eft  le  com- 
menc'ement&  la  racine  delà  nigelFe: 
Radix  fapientiaefirimere  Deum  ;  que 
c'eft  lafource  delà  vraye joye  :  Timor 
Domim  deleShahit  cor  j  &c  qu'il  n'y  a 
que  les  âmes  craintives  qui  ayent  fu- 
jetd'efpererun  traittement  favorable 
à  la  fin  de  leucs  jours  :  Timenti  Do' 
minum  bene  erit  in  extremis . 

Pour  entrer  dans  cette  difpofition 
que  la  lumière  de  la  foy  fait  voir 
eftre  fi  neceiraire  à  tout  le  monde  , 
il  faut  éviter  un  défaut  &:  une  illu- 
fion  d'amour  propre  où  plufieurs  per- 
H  vj 
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fonnes  rdaiHentinfenfiblement  aller ,' 
qui  eft  dj2^  faire  une  dévotion  fi  fpi- 
rituelle  ,  qu'elles  ne  s'appliquent 
prefque  jamais  aux  objets  qui  leur 
pourroient  donner  de  la  crainte  ;  com- 
me la  confideration  de  la  mort  ,  de 
l'éternité ,  de  l'enfer  ,  des  jugemens 
de  Dieu  ,  &  des  fujets  qu'elles  ont  de 
fe  défier  de  leur  eftat.  Car  l'amour 
propre  aime  à  éloigner  ces  objets  tri- 
lles, &ilne  manque  pas  de  leur  four- 
nir des  fpiritualitez  plus  gayes.Mais 
les  Saints  quieftoient  fans  doute  plus 
fpirituels  que  nous,  ne  nous  ont  pas 
donné  cet  exemple.  Ils  n'ont  point 
évité  ces  penfées  communes  qite  l'on 
traittede  "rofîîercs.Ilsontcruaiicoii- 
traire  qu'il  eftoit  trcs-utile  de  les  avoir 
continuellement  dans  l'efprit  ,  n'y 
ayant  rien  dont  Dieufe  fer ve  plus  fou- 
vent  pour  retirer  les  âmes  d'une  cer- 
taine évaporation  que  leur  infenfibi- 
lité produit,  &  pour  les  faire  rentrer 
en  elles-mefines,  que  la  veuë  de  ces 
terribles  objets. 
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CHAPITRE   V. 

Idée  ijue  fon  doit  avoir  de  la  rigueur 
de  la  juftice  de  Dietu  Nombre  ef- 
froyable de  revroHve'X^  Sj>eEiacle  ter' 
rible  du  carnage  fpiritnel  cjHe  le  de- 
mon  fait  dans  iEglïfe  mejme.  Fauf- 
fe  ajfenrance  ou  nom  vivons- 

LA  plufpart  <dn  monde  ne  doit 
donc  point  s'appliquer  tellement 
à  regarder  la  mifericorde  de  Dieu  ^ 
qu'il  ne  confidere  en  mefme  temps 
fa  juftice  &  la  feverité  de  Tes  juge- 
mens.  Et  pour  s'en  former  quelque 
idée,  on  ladoit  regarder  dans  ce  nom- 
bre infini  d'hommes  que  Dieu  a  aban- 
donnez aux  defirs  de  leur  cœur  avant 
l'Incarnation  de  Ton  Fils  j  dans  ces 
nations  entières  qui  n'ont  jamais  oiîi 
parler  de  l'Evangile  ,  &:  qui  font  de- 
meurées enfevelies  dans  les  ténèbres 
&  les  ombres  de  la  mort  ;  dans  cet 
autre  monde  que  l'on  vient  de  décou- 
vrir ,  &  qui  a  efté  plus  de  cinq  mille 
ans  dans  une  ignorance  abfolue  de 
Dieu  ,  dans  cette  multitude  de  Ma- 
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homettans  qui  occupent  une  fi  gran- 
de partie  de  la  terre ,  &  qui  font  plon- 
\,ez  dans  mille  fuperftitions  bruta- 
les j  dans  cette  foule  d'heretiques  qui 
joints  enfemble  furpalTent  de  beau- 
coup le  nombre  des  Catholiques , 
dans  ces  régions  autresfois  remplies 
d'Evefques  &  de  Chreftiens ,  comme 
TAfFrique  ,  oûprefentement  Ton  n'en 
trouve  prefque  plus  ;  &  enfin  dans  ce 
nombre  prodigieux  de  mauvais  Chre- 
ftiens, dontl'Eglifeeft  tellement  rem- 
plie, qu'a  peine  y  en  trouve-t-onde 
véritables. 

Tous  ces  gens  aveuglez  &  abandon- 
nez à  leurs  paffions  ,  font  autant  de 
preuves  de  la  rigueur  de  la  juftice  de 
Dieu.  C'eft  elle  qui  les  livre  aux  dé- 
mons qui  les  dominent,  qui  fcjoiient 
d'eux  ,  qui  les  trompent ,  qui  les  jet-' 
tent  dans  mille  defordres  ,  qui  les  af- 
fligent dans  ce  monde  par  une  infini- 
té de  miferes  ,  &  qui  les  précipitent 
enfin  dans  l'abyfmepour  les  tourmen- 
ter éternellement.  C'tft  elle  qui  per- 
met à  ces  démons  non-feulement  de 
polTeder  entièrement  toutes  les  na- 
tions infidelles  ,  mais  de  caufer  des 
ravages  étranges  dans  l'Eglife  mefmc. 
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dont  ils  ufurpent   foiivent    les  mi- 
nift"cres,en  y  faifant  entrer  des  gens 
vuidesdechaiité,  dans  lefquels  ils  ha- 
bitent &  exercent  leur  pulirmce.  Ce 
qui  fait  dire  au  Prophète  ifa^femble- 
ray  tontes  les    lignées  des  Royanmes 
d*j4e]Hillon ,  &  ils  viendront  tous  met- 
tre leur  throne  a  Centrée  des  portes  de 
Jern/àlem   &   tout  autour  de  [es   mn- 
railles.  Car  plufieursde  ceux  qui  font 
comme  établis  pour  garder  les  portes 
de  l'Eglife  &  pour  y  recevoir  les  Fi- 
delles ,  &  un  grand  nombre  de  ceux 
à  qui  la  garde  defadifcipline  eft  com- 
mife  ,  &c  qui   font  ainfi  comme  des 
fentinelles  qui  ont  ordre  de  veiller  fur 
fcs  murailles ,  ne  font  que  des   habi- 
tans  éC aquilon  ,  c'eft  à  dire  des  gens 
fans  chanté  ,  &  qui  n'ont  point  en 
eux  la  chaleur  de  l'Efpritde  Dieu. 

Ainfi  le  monde  entier  efl  un  lieu  de 
fupplice,  ou  Tonne  découvre  par  les 
yeux  de  la  foy  que  des  efFc^ts  effloya- 
Dles  de  la  juftice  de  Dieu  :  &  (i  nous 
voulons  nous  le  reprefenter  par  quel- 
que image  qui  en  approche ,  figurons- 
nous  un  lieu  vafte  plein  de  tous  lesin- 
ftrumens  de  la  cruauté  des  hommes^ 
&  remply  d'une  part  de  bourreaux  j 
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&  de  l'autre  d'un  nombre  infiny  de 
criminels  abandonnez  à  leur  rage.  Re- 
prefentons-nousque  ces  bourreaux  {e 
jettent  fur  ces  miferables ,  qu'ils  les 
tourmentent  tous  ,  &  qu'ils  en  font 
tous  les  jours  périr  un  grand  nombre 
par  les  plus  cruels  fupplicesj  qu'il  y 
en  a  feulement  quelques-uns  dont  ils 
ont  ordre  d'épargner  la  vie  :  mais  que 
ceux-cy  mefme  n'en  eftant  pas  alTu- 
rez  ,  ont  fujet  de  craindre  pour  eux- 
mefmes  la  mort  qu'ils  voyent  foufFdr 
à  tous  momens  à  ceux  qui  les  envi- 
ronnent ,  ne  voyant  rien  en  eux  qui 
les  en  diftingue. 

Qiielle  feroit  la  frayeur  de  ces  mi- 
ferables qui  feroient  contmuellement 
fped:ateurs  des  tourmens  les  uns  des 
autres , qui  y  participeroient  eux-mef- 
mes  ,  &  qui  apprehenderoient  con- 
tinuellement que  ceux  qu'ils  foufïîrenc 
ne  fe  terminaffent  comme  ceux  àes 
autres  par  une  mort  cruelle  Se  hon- 
teufeî  Les  folles  joyes  &  les  vaines 
inquiétudes  du  monde  pourroient-elles 
trouver  place  dans  leur  efprit?  L'or- 
gueil feroit-il  capable  de  les  tenter 
dans  ce  mal-heureux  état  ?  Et  néan- 
moins la  foy  nous  expofe  bien  un  au» 
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tre  fpediacledevantlesyenx.  Car  elle 
nous  fait  voir  les  démons  répandus 
par  ronc  le  monde  ,  qui  rourmenrent 
&  affligent  tous  les  hommes  en  mille 
manières,  &  qui  les  précipitent  pref- 
que  tous  ,  premièrement  dans  les  cri- 
mes ,  &  enfuite  dans  iVnfer  &  dans 
la  mort  éternelle. 

C'eftla  veuede  ce  fpecHiacle  qui  fait 
qu'Ifaie  s'écrie  ?  Propterea  dilatavit 
i/iferriHS  animam  fuAm ,  &  aperuit  os 
fuHm  abfejpte  ullo  term'ino  ,  &  defcen- 
dent  forte i  ejm  ,  Ô'  populus  ejm  :  & 
fublimes  gloriofie]He ^  c'eftàdire  :  Que 
la  bouche  de  l'enfer  eft  toiijours  ou- 
verte ,  &  que  les  grands  &:  les  petits, 
les  forts  &  les  foibles  ,  les  riches  S>c 
les  pauvres  y  entrent  pefle-meile  à 
tous  momens.  C'eft  cette  veuè"  qui 
fait  dire  à  Jeremie  :  O  muera  Dominl 
upjjiteqHO  non  quiefces  ,  ingredere  in 
vaginam  tuam'i  O  épéede  la  juftice 
de  Dieu  ,  ne  vous  repoferez-vous 
point  î  Remplirez-vous  toujours  la 
terre  de  meurtres  ?  Ne  ceilerez-vous 
point  de  défoler  l'Eglife  mefme  ,  en 
abandonnant  à  fes  ennemis  la  plufparc 
de  ceux  qui  paroilï'ent  Tes  enfans  ? 
C'eft  encore  ce  que  l'Ange  fit  voir  à 
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S.  Jean,  par  ce  preiFoir  horrible  ou  k 
fang  de  ceux  que  l'on  y  brifoit  s'é 
couloir  de  toutes  parts  par  delTus  la 
cuve.  Car  ce  fang  n'eft  pas  le  (an g 
des  corps  matériels  ;  c'eft  celuy  des 
âmes  charnelles  que  les  démons  pri- 
vent de  la  vie  delà  grâce  par  les  cri- 
mes où  ils  les  engagent. 

Nous  pallons  nos  jours  au  milieu  de 
ce  carnage  fpirituel ,  ôcnouspouvon-î 
dire  que  nous  nageons  dans  le  fane. 
des  pécheurs  j  que  nous  en  fommes 
tous  couverts,  &  que  ce  monde  qui 
nous  porte,  eft  un  fleuve  de  Tang,  pnif- 
que  la  vie  du  monde  eft  toute  corn, 
pofée  d'adbions  criminelles,  qui  ont 
caufé  la  mort  à  ceux  qui  les  ont  com- 
mifes ,  &■  qui  y  portent  les  autres  par 
la  contagion  du  mauvais  exemple, 
Pourperir,il  n'ya  qu'à  s'ylaifTer  en- 
traîner. Rien  ne  nous  diftingue  de 
ceux  qui  meurent  a  noftre  veuc.  Nous 
n'avons  pas  plus  de*  force  qu'eux  pour 
refifter  à  la  rage  des  démons.  Noftre 
feule  efperance  eft  dans  le  fecours  de 
celuy  qui  nous  en  a  délivrez  JLifqu'à 
prefent ,  &:  qui  nous  l'offre  pour  nous 
en  délivrer  a  l'avenir.  Cependant  â 
peine  y  fongeons-nous  ?  Nous  n'a- 
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ons  aucun  fentiment  de  noftre  déli- 
rance  pour  le  paffé  ,  aucune  crainte 
e  noftre  danger  prefent  ;  aucune  in- 
uietude  pour  l'avenir,  parce  que  nous 
e  vovoi-rsny  la  grandeur  de  nos  mi- 
.-res  ,  ny  la  grandeur  de  nos  dangers,- 
y  la  grandeur  des  maux  donc  nous 
3mmes  menacez. 

Les  Pères  témoignent  que  rien  n'é- 

oit  plus  utile  à  l'Eglife  que  les  perfe- 

utions  viables  ,   parce  qu'elles  te- 

oient  tous    les   Chreftiens  dans   la 

ramte  6c  dans  unfaint  tremblement. 

Is  voyoienttous  les  jours  ravir  quel- 

]ues-uns  de  leurs  frères  ,  &  chacun 

i'imaginant  que  ce  feroit  peut-eftre  à 

uy  le  lendemain  à  confeifer  J  e  s  u  s- 

3  H  R  I  s  T  devant  les  Juges  au  milieu 

les  tourmens ,  ne  fongeoic  qu'à  s'y 

^réparer  paftous  les  exercices  d'une 

/ie  Chreftienne.    Qttand  efl-ce  ,  dit 

Tertullien,  ^ue  lafoy  efl  pins  vive  , 

<jHe  lorfque  l^on  craint  davantage  :  & 

oua-fid   craint  -  on    davantage    cjuai* 

temps  de  la  perfecution  ?    Ceji   alors 

^ue  toute  VBglife  eft  dans  une  fainte 

frayeur  ,  efue  la  foy   eft  plus  vigilante 

dans  cette  guerre  spirituelle  ^  quelle  eft 

plus  exade  dans  Cobfervation  des  jeiL 
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nés  ,  des  Rations ,  des  prières  07*  des 
exercices  d'humilité.  C'eltoit  TefKt  de 
ce  fpedacle  extérieur  ;  &  néanmoins 
celuy  que  lafoy  nous  découvre, cil 
bien  autrement  terrible.  Ce  ne  font! 
pas  des  hommes  ,  mais  des  démons 
qui  arrachent  à  TEglifeTes  enfans.Ils 
tie  tuent  pas  leurs  corps  feulement , 
mais  encore  leurs  âmes.  Ils  ne  leur 
font  pas  fouffrir  des  tourmens  palHi- 
gers  pour  leur  procurer  une  couronne 
immortelle  ,mais  ils  les  perdent  pour 
l'éternité.  La  mort  des  Martyrs  eftoit 
pour  plufieurs  une  femence  de  vie, 
félon  la  parole  d'un  ancien  :  &  la 
mort  fpirituelle  des  Chreftiens  n'eft 
pour  la  plufpartdes  autres  qu'une  fe- 
mence de  mort  ,  en  les  corrompant 
par  l'exemple  des  déreglemens  qui 
l'ont  caufée.  Enfin  comme  les  perie- 
cutions  n'eftoient  ny  continuelles  ny 
nniverfelles ,  la  plus  grande  partie  des 
Chreftiens  ne  lailfoit  pas  de  trouver 
moyen  de  s'en  garentir  :  au  lieu  qu'il 
y  a  peu  de  Chreftiens  qui  ne  foienc 
emportez  par  cette  perfecution  fpiri- 
tuelle ôc  par  le  débordement  des  vi- 
ces qui  inondent  toute  l'Eglife.  D'où 
vient  donc  que  les  premiers  Chre- 
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icns  eftoient  fi  fort  touchez  des  per- 
■curions  vifibles  ,  &  que  nous  le  fom- 
les  fi  peu  des  perfecutions  invifibles? 
^'eft  que  les   unes  fe  voyent  par  les 
eux  du  corps  ,  &  que  les  autres  ne 
'apperçoivent  que  par  les  yeux  de  la 
oy  -,  ou  plûtolt    c'efl:    que   leur  foy 
ftpit  vive  &  éclairée ,  &  que  la  noftre 
ft  languillmte  ,  obfcure  &  fans  lu- 
niere. 

Il  femble  à  nous  voir  agir  que  nous 
ivons  des  lettres  d'alfeurance  de  no- 
(tre  falut  ;  que  Dieu  mefme  nous  ait 
evelé  que  les  démons  ne  nous  peu- 
vent nuire  \  on  diroit  que  nous  avons 
ine  entière  certitude  que  nous  poiTe- 
ions  la  grâce ,  &:  que  nous  ne  la  pér- 
irons jamais ,  &  que  nous  fommes 
dans  l'éledion  éternelle  deDieu.Nous 
regardons  les  dangers  &  les  malheurs  ♦ 
des  autres  comme  fi  nous  n'avions  rien 
À  craindre  pour  nous  mefiTies,&  com- 
me on  regarde  du  port  les  tempeftes 
qui  agitent  &  engloutilfent  les  Vaif- 
féaux  qui  font  fur  la  mer. 
Si  nous  deteftons  dans  noftre  efprit  la 
Faufle  alfeurance  dont  les  Calviniftes 
flattent  les  hommes  ;  en  vérité  nous 
approuvons  en  quelque  forte  par  hqsi 
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actions  Se  par  les  fentimens  denoftrc 
-cœur. 

Nous  nous  repofons  fur  la  mifèu- 
corde  de  Dieu,  non  par  une  confian-' 
ce  de  charité ,  mais  par  une  infenfibi». 
lité  d'amour  propre.    Et  c'eft   pour- 
quoy  c'eft  à  nous  que  l'Ecriture  parle 
lorfqu'elle  avertit  de  ne  dire  f  oint ^ne 
la  mifericorde  de  Dieu  eFt  grande  : 
Ne  d  1  c  a  s  mifericordia  Dei  magna 
,  efi.  Car  elle  ne  laifferoit  pas   d'eftre 
grande  quand  elle  nous  auroit  laiflé 
périr,  ôc  qu'elle  nous  auroit  mis  au 
nombre  de  tant  de  nations  que  fa  ju- 
ftice  a  lailïées  dans  les  tentbres  ,  &"■ 
de  tant  de  Chreftiens  qui  font  aiîu- 
jettis  à  l'empire  des  démons.    Nous 
nousimaginons  que  nous fommes fort 
confiderables  devant  Dieu,    Mais  fi 
tous  les  hommes  de  la  terre  ne  font 
devant  fes  yeux  qu'une  goutte  d'eau  & 
un  peu  de  poufîiere  ,   comme  parle 
l'Ecriture  ,  quelle  place  occuperons- 
nous  dans  cette  goutte  d'eau  &  dans 
ce  peu  de  poufliere  î  S'il  eft  donc  ju- 
fte  d'efperer  en  Ca.  mifericorde  après 
tant  d'efîèts  que  nous  en  avons  reC 
lêntis  ;  il  n'ed  pas   moins  jufte  de 
craindre  fà  juflice,  qui  eft  fi  terrible. 
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&  dont  nous  voyons  des  efFcts  fi 
épouventables  dans  tous  les  temps  &c 
dans  tous  les  lieux  du  monde. 


CHAPITRE    VI. 

Q^il  eft  Htile  de  détruire  dans  fon  efi 
Prit  les  prétextes  cjue  l^  amour  propre 
nom  fournit  de  ne  craindre  pas.  In-^ 
fiocence  extérieure.  Signe  équivoque 
de  Peftat  de  la  Grâce. 

IL  ne  faut  jamais  détruire  en  fori 
sme  refperaifce  en  la  mifericorde 
de  Dieu  &  la  confiance  en  fon  amour 
éternel.  Mais  la  crainte  de  la  juftice 
ne  la  détruit  pas  :  au  contraire  elle 
l'établit  &  la  fortifie ,  puifque  cette 
crainte  mefiiie  eft  un  des  plus  grands  " 
effets  de  fa  mifericorde ,  &  que  nous 
aurons  d'autant  plus  de  fujetd'efperer 
qu'il  nous  regarde  favorablement , 
que  nous  aurons  plus  de  crainte  de  fa 
juftice.  Craignons  Dieu  ,  parce  qu'il 
eft  redoutable  ;  &  efperons  en  luy, 
parce  que  nous  le  craignons.  Ceux 
qu'il  abandonnene le  craignent  point, 
^  ne  dcfirent  point  de  le  craindre  :E| 
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c'efl:  ponrqiioy  il  n'eft  pas  inutile  de 
détriiii-e  dans  Ion  efprit  tous  les  faux' 
prétextes  que  l'amour  propre  prend 
pour  s'établir  dans  une  mauvaife  feu- 
reté  ,  6c  pour  éviter  les  penfées  &  les 
mouvemens  de  crainte,  qui  luyfont 
toujours  incommodes  ,  gparce  qu'ils 
troubient-tôûjours  un  peu  cette  tran^ 
quilité  &  ce  repos  dont  \\  cft  bien  aifè 
de  jouir. 

Gn  fonde  d'ordinaire  cette  confian- 
ce ,  ou  fur  une  alfeurance  trop  grande 
de  la  remifîion   des  péchez  qu'on  ^ 
commis  après  le  baptefme  ,  dire<5be- 
ment  oppofée  à  l'Ecriture ,  qui  nous 
avertit  den'eftre  pas  fans  craintepour- 
les  péchez  dont  nous  croyons  avoir 
obtenu  le  pardon  :  T>e  propitiato  pect 
cato  noll  ejfe  fine  metu  j  ou  fur  ce  que 
l'on  pratique  depuis  long-temps  les  de- 
voirs communs  de  la  pieté  Chreftien- 
ne.  Mais  pour  tempérer  cette  confiant 
ce  exceiïive  par  des  fujets  légitimes 
de  crainte  que  la  vérité  nous  fournit, 
il  n'y  a  qu'à  fefouvenir  que  perfonne 
ne  fçait  avec  certitude  ^  fi  c'eft  la  cha- 
rité, ou  la  cupidité  qui  domine  dans 
fon  cœur  ;  èc  que  cette  incertitude  eft 
Jj^aucoup  plus  grande  d^ns les perfon. 


Delà  crainte  de  Dîett.  ipj 
fies  froides  &  ncgligentes.  Carileli 
ceitain  que  comme  les  hérétiques  pra- 
tiquent quantité  de  bonnes  œuvres 
extérieures  fans  charité  ,  on  en  peut 
pratiquer  dans  TE^Jife  mefme  ,  qui 
n'auront  pas  un  meilleur  principe-, 
n'eftanc  pas  plus  diiiicile  d'obferver 
fans  grâce  les  préceptes  extérieurs  de 
la  Lov  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ^  que 
d'obferver  ceux  de  Mahomet ,  qui  ne 
font  pas  quelquesfois  moins  difficiles, 

Aînfi  cette  innocence  extérieure  qui 
ne  confifte  que  dans  l'obiervation 
des  devoirs  extérieurs  de  la  Religion 
Chreftienne ,  eft  un  ligne  fort  équivo- 
que de  la  grâce  èc  de  Tinnocence  in- 
térieure ,  puifque  ce  peut  eftre  un  pur 
effet  de  la  coutume  j  de  l'habitude,  de 
la  veuè  des  créatures,  &  dune  crain- 
te purement  humaine.  Et  quoy  que 
l'on  ne  doive  pas  porter  légèrement 
ce  jugement  de  foy-mefme  ,  on  peut 
craindre  néanmoins  avec  raifon  que 
Dieu  ne  le  poite ,  &  qu'il  ne  nous 
mette  au  rang  de  ceux  dont  il  dit  :  Ce 
peuple  m'honore  des  lèvres,  &JoncœHr 
eji  fort  éloigné  de  moy , 

Il  ne  faut  pas  aulîî  s'exempter  de 
crainte  par  cette  dodrine  commane 
Tome  L  \ 
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que  l'on  ne  perd  la  grâce  que  par  un 
péché  mortel ,  &  que  Ton  ne  fe  lou- 
vient  point  d'en  avoir  commis.  Car 
qui  eft-ce  qui  peut  avoir  cette  alTeu- 
rance  î  Tout  le  témoignage  qu'on  fe 
peut  rendre  ,  ne  regarde  tout  au  plus 
que  les  péchez  corporels.  Mais  com- 
bien y  ena-t-il  dont  nous  ne  connoil- 
fons  pas  la  mefure  ?  Qui  fçait  s'il  n'a 
point  perdu  la  grâce  par  l'orgueil ,  par 
l'envie,  par  la  parelTefpirituellejpaE 
l'amour  de  foy-mefme  ,  par  une  atta- 
che criminelle  aux  chofes  du  monde? 
Saint  Bernard  témoigne  que  le  feul 
crime  d'ingratitude  pour  les  grâces 
qu'on  a  receuës  de  Dieu  ,  peut  eftrc 
fi  grand  qu'il  égale  quelquesfois  l'é^ 
normité  de  plufieurs  pechezcorporels. 
£t  c'eft  en  ce  fens  félon  faint  Chryr 
foftome  ,  qu'il  eft  dit  que  les  péchez 
remis  font  de  nouveau  imputez  ,  par- 
ce que  Tnigratitude  où  l'on  tombe  en 
oubliant  une  fi  grande  grâce,  les  con- 
tient tous  en  quelque  façon, &  nous 
rend  aulïi  coupables  que  fi  Dieu  ne 
nous  avoit  point  pardonné.  Or  qui 
peuts'affcurerde  n'eftre  pas  coupable 
de  cette  ingratitude  î 
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CHAPITRE    VII. 

Sujet  ejue  l'on  a  de  craindre  ^our  l'a- 
hus  <jHon  a  fait  des  verite\de Dieu. 
Des  occajîons  cjhoh  a  eues  de  s^ avan- 
cer. Des  F e fies  &  des  myfleres  cjHe 
VEglife  célèbre  le  long  de  l'année. 

QU  E  L  fnjet  de  crainte  ne  pour- 
rions-nous point  encore  tirer  de 
l'abus  que  nous  avons  fait  des  grâces 
de  Dieu ,  fi  nous  avions  un  peu  de  lu- 
mière. Il  n'y  a  pour  cela  qu'à  parcou- 
rir les  principales  de  ces  grâces.  Rien 
n'eil  plus  étonnant  que  les  menaces 
quej  E  sus-Ch  R  I  s  T  fait  à  ceux  de 
Capharnaum  ,  qu'ils  feront  traittez 
plus  durement  au  jour  du  jugement^ 
queSodome&Gomorre  ,c'eftà  dire, 
que  deux  villes  fouillées  par  les  cri- 
mes les  plus  abominables.  Carlefeul 
fondement  de  ces  menaces ,  eft  qu'ils 
n'avoient  pas  bien  ufé  des  grâces  que 
J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T  leur  avoit  faites 
en  opérant  tant  de  miracles  à  leur 
veuc  ,  &  en  leur  donnant  tant  d'in- 
ftiu<5lions.   On  ne  voit  pas  d'ailleurs 
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qu'ils  fufïent  plus  déréglez  ,  ny  plus 
ennemis  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  que  les 
autres  Juifs.  Or  qui  eft-ce  qui  n'a 
pas  fnjet  de  craindre  que  Jesus- 
G  H  R  I  s  T  ne  luy  falTe  le  mefme  re- 
proche ?  N'avons-nous  pas  receu  de 
luy  infiniinent  plus  de  grâces  que  les 
Caphnrnaïtes?  Cependant  oiï  eftl'u- 
fage  que  nous  en  avons  fait?  Où  font* 
les  trelors  des  vertus  que  nous  avons 
acquis  parle  moyen  de  ces  talensque 
Dieu  nous  avoit  mis  entre  les  mains  ? 
Nous  avons  crû  à  la  vérité^  mais  où 
font  les  œuvres  de  noftre  foy  ?  Oii 
eft  l'ufure  qu'il  nous  redemandera  de 
fes  bienfaits  ?  Il  faut  avoir  une  étran- 
ge infenfibilité  pour  n'eftre  pas  ef- 
frayé de  cette  pcnfée  ,  qu'il  fe  trou- 
vera des  gens  dans  lefquels  on  n'aura 
vu  aucun  dérec^lement  extraordinaire, 
qui  ne  laiileront  pas  d'eftre  jugez  par 
la  venté  mefme  ,  plus  coupables  que 
ceux  de  Sodomc,  pour  le  feul  abus  de§ 
grâces  de  Dieu. 

Tout,es  les  occafions  que  Dieu  nous 
a  prefentées  de  nous  avancer  dans  U 
vertu  ,  {ont  autant  de  grâces ,  dont  il 
nous  redemandera  compte.  Ce  fons 
autant  de  moilfons  abondanttfs  qu'il 
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nous  commandoic  de  recueillir  ,  Se. 
dont  il  vouloir  que  nous  fiiïions  pro- 
vifîon  pour  nous  foucenir  dans  les 
temps  où  il  devoit  permettre  que 
nous  fulîîons éprouvez.  Par  exemple^ 
les  maladies  de  les  foufifrances  font 
le  tçmps  de  la  moillon  de  la  patien- 
ce j  les  rebuts  ôc  les  mépris  font  le 
temps  de  la  moiffon  de  l'humilité  ;  les 
pertes  que  Dieu  nous  envoyé, font  le 
temps  de  la  moiiron  de  la  pauvreté. 
Celuy  qui  ufe  bien  de  ces  temps  de 
moiffoneft  face  ,  félon  l'Ecriture  :  Qui. 
congregat  in  mejfe^filitiifapiens  efl.  par- 
ce qu'il  fait  provifion  des  grâces  qui 
luy  feront  necefïaires  en  un  autre 
temps.  Mais  elle  nous  avertit  que  cé- 
luy  qui  en  uCèra  mal ,  fera  confondu  ; 
Qui  autem  stertit  âftate ,  fillm  confn-' 
fionis.  De  quel  nombre  fommes  nous  3 
Et  quel  ufage  pouvons-nous  dire  que 
nous  ayons  fait  de  tant  de  moilTons 
que  Dieu  nous  a  prefentées  ? 

L'Eglife  diftribuë  toute  l'année  en 
diverfes  failons,  des  grâces ,  &  la  dé- 
votion des  Fidèles  devroit  eftre  de 
fuivre  fon  efprit  :  comme  les  eftres 
naturels  ne  manquent  jamais  de  fui- 
vre 1  efprit  gênerai  qui  règle  le  cours 
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de  tonte  la  macliinc  dn  moncie.  Les 
oyfeanx  ,  tooime  dit  rEcdmcc,  gar< 
dâDcexaâement  leurs  iâflbos.  Us  font 
kvns  mds  en  on  cenain  temps,  ik  (ê 
dlépomllent  en  nn  antxe  par  on  ordre 
rs^Iê  3c  in^Fariable.  La  petc  a  de  met- 
Bie  ^  tempf .  Il  y  en  a  on  propre 
peor  okirenir  fi'efpricde  pénitence ,  &: 
c"eftc3eliir|r  où  inEgkifé  lapiadqae.  II  y 
cna  oa  oà  elle  nous  inviteà  la  \ojc, 
à  une  TÏe  nouvelle  &  à  imiter  la  ^e 
do  Ciel,  &  c'eft  le  temps  de  la  Re- 
ûtreâïon.Chaqne  myfl^ic  a  lès  gla- 
ces, Arle  temps  oÂl'Egliiê  Iccdeme, 
eft  le  temps  lavoiable  poor  les  obte- 
nir. Maiscenx  qoï  ménagent  mal  ces 
■ônps  ,  &qai  lai^nc  ffoSEex  tontes 
ces  lôlemniiez ,  uns  s'entîdnr  des 
•faces que  Dienydiftiibaêanz âmes 
Wn  dï^olees  ,  recewont  ans  dose 
le  mefine  reproche  tipc  le  Prophète 
£ût  ans  Jaï£s  ,  de  n'avcnr  pas  comm 
le  |iogement  do  Seignear  ,  &  d'aTMT 
efté  moins  ptodens  qoe  ces  oyCcans 
qsn  ne  manquent  îamais  de  nîrc  en 
chaque  ùâ£a^  ce  qui  con^ientà  leur 
nature.  AChmt  im  cal»  agmmiteim- 
fmspmm  ,  Tmrtmr  &  Htrmmà»  &  Ci- 
tmÔM  cm/hiJûnimt  temfm  màvemm 


•'ai  :  tofaiiti  autern  meus  non  cùgKT'jit 
•itàiciM/n  'l>ti. 

Que  tî  l'abus  des  moindres  grâces 
eil  aulîî  a  craindre  que  noas  l'avons 
repretenté ,  que  fera-ce  de  i'abns  de 
ia  Grâce  des  Grâces,  c'efta  iire  ,  de 
i  Euchanftie  ,  qui  confienc  l'Aatenr 
melme  de  tontes  les  Graiîes  ;  L'Apo- 
tre  témoigne  que  Dieu  exeiçoÏE  des 
chaftimens  viables  iôr  lés  premiers 
Chieiliens  qiu  commimîcMenc  avec 
trop  peu  de  préparation  ,  &  qni  ne 
mettoient  pas  de  différence  eiicre  le 
Corps  du  Seigneur  &  les  viandes 
communes  j  &  que  c'eftoic  bi  ce  qai, 
cauioic  la  mort  ,  on  les  maladiies  à 
plulieurs  d'encre  les  Ficklks.  Mais 
que  cette  punition  de  Diea  leiir  eftcnc 
utile ,  puirqu'elleleui  iêrvoit  à  expiée 
leurs  fautes  dés  cette  vie,&à  évitet 
la  damnation  :  Cum  \udicammr  étauii^ 
ék  Damlno  €wrifimiKr ,  tftiumewm  hac 
mundo  damntmttr.  Il  £ênible<|De  Dieu 
n'agi iFe  plus  de  la  forte  à  r^;ar<l  de 
ceu^c  qui  aboient  de  (es  myfteres.  Il 
fait  moins  éclater  là  )iiftice  à  la  Tene 
des  hommes  :  il  iê  retire  en  haoc, 
comme  dit  TEctinire  ,  &  il  s'doîgne 
de  nous  :  Et  pro^ter  hanc  in  altitm  rc 
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gredet'e.  On  communie  plus  indigne- 
ment que  jamais  ^  &  on  n'en  reçoit  au- 
cune punition  vifible.  C'ert;  ce  qui 
doit  faire  craindre  à  ceux  qui  recon- 
noiirent  parla  négligence  de  leur  vie, 
qu'ils  ont  peu  profité  de  tant  de  Com- 
munions ,  que  l'indulgence  de  Dieu  a 
leur  éçardnefoit  un  effet  de  Ton  aban- 
don  ,&  qu'ils  ne  foient  d'autant  plus 
coupables  qu'ils  ont  elle  moins  punis. 


CHAPITRE    VIII.       - 

) 

^dreffe  de  Vamour  propre  pour  nouP 
empefcher  de  nous  appll<jner  le(  re" 
proches  gue  Jes  us-Chris  rfait  àr 
certaines  gens.  Qu.e  J.  C  na  gne- 
res  repris  que  les  vices  fpirituels. 


>ji, 


UN E  adrelFe  de  l'amour  proprfr 
pour  empefcher  que  nous  ne 
nous  appliquions  les  réproches  que 
J  E  s  u  s-C  H  R  1  s  T  fait  à  certaines 
gens  dans  l'Evangile, c'eft  de  nousen 
donner  des  idées  fi  noires  ,  qu'il  ne 
nous  vienne  jamais  dans  l'efpritjque 
nous  leur  puilîions  relFembler.  Par 
exemple  ,  on  conçoit  les  Pharifiens 
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omme  des  gens   d'un  orgueiiil  Ci  in- 
iipportable  &  (i extraordinaire,  qu'il 
emble  qu'il  n'y  en  ait  plus  de  tel  par- 
ny  les  liommes.    Mais  cela  n'eft  pas 
infi.   Ils  eftoient  faits  comme  d'au- 
res  hommes  ;  &  leur  vanité  Ce  con- 
loiiroit  peu  à  l'extérieur.    Ils  ne  la 
ronnoiiroient  pas    eux-mefmes.    Ils 
ftoient  d'ailleurs  grands  obfervateurs 
de  la  Loy  ,  &  fort  exads   dans  les 
noindres   chofes  qui  regardoient  le 
culte  de  Dieu.     Qui  nous  alleurera 
donc  que  nousneleurfoyons  pas  fem- 
blables  ?  Us   eftoient  hypocrites  ,  il 
eft  vray  :  mais  ils   ne  conr.oiiroienn 
pas  leur  hypocrifie.  Peut-errrelefom- 
^"nes-nous  autant  qu'eux,  8c  alfeure- 
ment  nous  lefommes  tous  en  quelque 
degré.  Cependant  Jésus- Christ 
déclare  qu!ils  feront  punis  plus  rio;ou- 
reufement  que  les   autres   Juifs  qui 
eftoient  néanmoins  fort  méchans  ;  ^C' 
tient  Vrolixius  jndicium.    Ce  qui  Cà\Z 
voir  qu'on  peut  eftretrer-crininel  de- 
vant Dieu  en  menant  une  vie  redée 
a  l  extérieur. 

Et  en  efîèt,  il  eft  remarquable  que  la 
plr.fpait  des  reproches  &  des  menaces 
que  Je  s  u s- C  h  r  i  s  t  fait  d ms  l'E- 
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vangile  ,  ne  regardent  que  des  vices' 
fpiricLiels  ,  parce  qu'il  a  fuppofé  que 
les  vices  corporels  fontairez  condam- 
nez par  eux-mefmes.  Il  condamne  Ta- 
i)us  de  fa  parole  6c  de  Tes  miracles  dans 
les  Capharnaïces;  l'orguelii!  &  i'inte- 
reft  dans  les  Pharifiens  \,  le  defir  de 
prééminence  dans  les  Apoftres;  l'o- 
mifllon  des  œuvres   de  charité  dans 
■ceux  dont  il  dit  qu'ils  feront  mis  à  la 
gauche  &  envoyez  au  feu  éternel  j  le 
défaut  de  la  charité  intérieure  dans  la 
parabole  des  Vierges.  Laplufpartde 
fes  préceptes  ont  de  mefirre  pour  ob- 
jet d°s  vertus  intérieures,  Tamour  des 
ennemis, la  retenuedanslesjugemens, 
le  détachement  des  biens  du  monde, 
le  renoncement  aux  fatisfa(^!ons  hu- 
maines ,  la  vigilance  dans  la  prière  , 
l'humilité  &la  fimplicité  des  enfans. 
C'eft  en  cela  qu'il  fait  confiftcr  cette 
juftice  qui  furpaiÏÏj  celle  des  Phari- 
iiens ,  fans  laquelle  on  n'entre  point 
au  Royaume  de  Dieu  :  &:  cepend.uic 
qui  p?ut  s'aifeuier  d'y  fatisfaire  en- 
tièrement î 
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CHAPITRE    IX. 

Ou  il  y  en  a  peu  cjui  pmjfent  s'affenr'er 
d'avoir  les  marcjnes  cjuc  fEcrlturç 
nom  donne  de  la  vie  de  l^ame. 

L 'Ecriture  nous  donne  di  ver-»" 
Tes  marques  pour  reconnoiftre  la 
vie  &  la  mort  de  l'ame  ;  mais  ces  mar- 
ques mefmes  font  plus  capables  d'aug- 
menter que  de  diminuer  la  crainte  de 
ceux  qui  ont  peu  de  dévotion  ,  &  qui 
font  dans  cet  eftatd'infenfibilité  donc 
nous  parlons.  Elle  nous  dit  première- 
ment que  celuy  qui  n'a  point  l'elpric 
de  J  ES  us-Chi  s  T  n'eft  point  àluy: 
Qjii  non habetfpiritum  Chrifli ^hicnon 
efi  eJHs.  Amli  quoy  que  tous  ceux  qui 
ont  renonce  au  péché ,  doivent  avoir 
quelque  confiance  que  cet  efprit  eft 
en  eux  par  le  deilr   qu'ils  reifentent 
au  fond  de  leur  cœur  d'eftre  unique- 
ment à  J  E  s  u  s-C  H  R I  s  T ,  cette  con- 
fiance n'exclud  pourtant  pas  la  crainte 
qu'ils  doivent  auffi  avoir  ^  que  cette 
marque  qu'ils  ont  de  fa  prefence  ,  ne 
foie  ciompeufe  J  6c  qu'ils  ne  prennent 
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unerefolutiGnpuieinencnacurellefor-  P 
niée  par  raccoûtumance  ,  pour  une 
attache  divine  formée  par  Tefprit  de 
Dieu.  Car  combien  y  a-t-il  d'autres 
rfïèts  de  cétEfprit-(^iinc  qu'ils  ne  trou- 
vent point  en  eux  ?  L'elprit  de  Jésus- 
Christ  eft  un  efprit  de  recueille- 
ment (3c  d'adoration  continuelle  ;  c'eft 
«neipritde  zèle  pour  la  juftice,de  hai- 
ne pour  le  péché ,  d'amour  pour  les  pé- 
cheurs ;  c'eft  un  efpric  de  croix  ,  de 
mort  j  &  d'immolation  perpétuelle  ; 
C'ellun  eiprit  de  feparatioHjde  déta- 
chement parfait  de  toutes  les  créatu- 
res ;  c'eft  un  eiprit  de  douceur  &:  de 
bonté  pour  tous  les  hommes.  CeTont 
là  lesfèntimens  querefpiit  deDifu  a 
formrzavecplenituded.ms  le  cœur  de 
T  f  s  u  s-C  H  R  I  s  T  ,  &  ce  font  ceux 
qu'il  doit  former  dans  le  noftre  en 
quelque  degré,  fi  nous  avons  receu  de 
là  plénitude  quelque  participation  de 
cet  efprit  qui  nous  doit  rendre  confor- 
<i:!esà  l'image  du  Fils  unique  de  Dieu, 
Voila  les  marques  de  vie.  Plus  ces  (èr»- 
timens  font  vifs  &  a^illans  ,plus  on  a 
fujetdefe  croire  vivaur.  Maisplusils 
font  foibles  oc  languHfins ,  plus  on  a 
iùjec d'appréhender  i'eftre  mores. 
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L'Ecriture  nous  marque  encore  ce 
|uc  c'eft  que  la  vie  de  l'ame,  en  nous 
lilant,^«f  lejnflevh  de  la  foy .  Et 
)our  bien  l'entendre ,  il  faut  remar- 
]norque  l'amené  vit  que  par  fa  con- 
noillànce &par  ■onanourrd'oûil s'en- 
fuit que  cette  vie  de  la  foy  confifte 
àpenfer  félon  la  foy,  &:  à  aimer  ou 
haïr  félon  la  foy  ,  c'eft  a  due  que  pour 
vivre  de  la  foy, il  faut  juger  les  chofes 
grandes  ou  petites ,  utiles  ou  inutiles  , 
bonnes  ou  mauvaifes  ,  non  fclon  nô-» 
tregouft  ,&  nos  inclinations  corrom- 
pues ;  mais  fclon  la  lumière  de  la  foy  r 
&  il  faut  demefme  que  les  fentimens 
du  cœur  fuivent cette  lumière,  &c  que 
nos  craintes  ,  nos  efperances  ,  nos 
joyes  ,  nos  trift.lTcs,  noftre  amour  , 
•noftre  haine  foient  conduits  par  la 
fov. 

Pour  fçavoir  donc  fi  nous  vivons 
de  la  foy  ,  il  n'y  a  qu'a  confiderer  (i 
"nous  defirons  ce  que  la  foy  nous  mon- 
ftr^que  nous  devons  defirer  :  fi^  nous 
nous  affligeons  des  chofes  qu'elle  nous 
fait  voii  eftre  contraires  à  la  loy  de 
Dieu  :  fi  nous  defirons  de  pour  nous 
&  pour  les  autres  les  biens  qu'elle 
-nous  propofe  comme  devant  élire  I'ck 
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jet  de  nos  defiis  ?  car  alors  nous  pour- 
rons  nous  afTurer  que  noftre  ame  eft 
véritablement  vivante.  Mais  fi  nous 
voyons  au  contraire  que  nous  nous 
affligions  de  ce  qui  devroit  nous  ré- 
joiiir,  &  que  nous  nous  réjoiiiflions 
dece  qui  devroit  nous  affliger  ;  com- 
me nous  avons  alors  peu  de  part  à 
cette  vie  de  la  foy,  nous  avons  aufïï 
peu  de  marques  de  la  vie  de  noftre 
ame. 

Enfin  l'Apoftre  faint  Jean  nous  af- 
feure  queceiu'y  ejiù  n  aime  ^ oint  ,(16" 
meure  dans  la  mart  \Ô'  cjue  celuy  cjhI 
airne^pojfede  la  vie.  Et  TApoftre  (aint 
Paul  pour  ne  nous  pas  laiiTer  tromper 
par  la  vaine  image  d'une  faulïe  chari- 
té ,  a  pris  foin  de  nous  décrire  exac- 
tement les  qualitez  de  cette  vérita- 
ble charité  qui  fait  la  vie  de  nos  âmes. 
La  charité  ,  dit-il ,  efl  patiente  -,  elle  ejî 
douce  ;  elle  nefl  point  jaloufe  ,  ny  iri' 
conjtderée  -^  elle  ne  s^ élevé  point  de  va* 
vite -j  elle  n  efl  point  an^itieufe  -^  elle  ne 
recherche  point  fes  interefts  \  elle  nefl 
point  colère ,  ny  Joupçonnettfe  ;  elle  nefe 
rejoitit  point  de  l^injuftice  j  ellefe  réjonit 
de  la  vérité.  C'eft  par  là  que  nous 
nous  devons  examiner.  Si  nous  nous- 


Te  lacrahte  de  Dieu.  207 
pouvons  rendre  un  témoignage  fince- 
re  ,  que  nousrclTentons  en  nous  cous 
les  eflRts  de  la  charîféN,  à  la  bonne 
heure  que  nous  foyons  pleins  de  con- 
fiance &  de  joye.  Mais  fi  nous  en  rcf- 
Tentons  de  tout  contraires ,  il  n'y  a 
qu'une  extrême  ftupidité  qui  puifle 
étouffer  les  juftes  fentimensde  crain- 
te que  cette  connoilïànce  nous  doit 
donner. 

Onne  doit  pas  prendre  auflï  pour 
une  marque  certaine  que  l'on  eft  vi- 
vant devant  Dieu  ,  une  certaine  équité 
d'efpritpar  laquelle  on  juge  affez  juf- 
tement  delà  plufpart  des  chofes  qui 
.feprefentent.  Car  cette  qualité  peut 
«lemeurer  avec  les  plus  grands  dére- 
glemens  j  &  l'on  voitfouvent  des  per- 
fonncs  qui  eftant  dans  un  très-mau- 
vais cftat  par  des  crimes ,  ou  fpirituels 
ou  corporels ,  dont  ils  n'ont  fait  aucu- 
ne pénitence ,  ne  laiflént  pas  de  fe 
conferver  une  certaine  région  dans 
leur efprit,  qui  ne  paroi ft  point  trou- 
blée par  les  impreffions  du  diable  ,, 
dans  laquelle  ils  jugent  bien  de  plu- 
fîeurs  chofes  ,  &  règlent  leuf  vie 
dune  manière  honnefte  &  raifonna- 
bk.  Et  le  diable  ^ui  lespoifcde ,  per^ 
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met  mefme  foiivent  qu'ils  habitent 
prefqne  toujours  dans  cette  région 
tranquille  ,&qu'iis  ne  fe  conncifFent 
que  par  là  ;  afin  qu  i's  ne  s'apperçoi- 
vent  point  de  la  corruption  de  leur 
coeur  ,  par  laquelle  il  les  tient  atTu- 
jetcis. 


CHAPITRE    X. 

Qu^eîle  efl  la  crainte  oh  Von  doit  tendre, 
^Avantages    que  ion    peut  tirer  4^ 
l^eftat  d'infenjîbilité.  Qu'il  n y  faut 
■pas  demeurer  'volontairement. 

IL  faut  donc  craindre  ,  il  faut  trem- 
bler devant  Dieu  dans  la  veue  de 
tant  de  fujets  de  crainte:  mais  il  faut 
que  ce  foit  d'une  crainte  falutaire ,  qui 
au  lieu  d'abbatre  Tame,  la  relevé,  & 
la  porte  à  remédier  ferieufement  à  ce 
quiluv  donne  fujet  decraindre.il  faut 
que  ce  foit  d'une  crainte  qui  porte  à  la 
pénitence.  Ma  prière,'  à  la  vigilance, 
au  travail.  Qwe  fi  avec  coût  cela  on  fe 
trouve  en  un  certain  eftat  011  il  fem- 
ble  qu'on  ne  voye  en  foy  que  de  Lu. 
froideur  &  de  rinfenfibilité  j  ^  que? 
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t  on  ne  piiilfe  changer  1  dirpoficiou 
de  Ton  elprit ,  il  faut  fe  fou  nettre  hum- 
blement à  l'oidue  de  Dico,  &  cfpe- 
rer d'en  tirer  autant  d'avantage,  que 
s'il  luy  avoit  plu  que  nous  fufïions 
fenfiblement  remplis  de  dévotion  ,  de 
confolation  ^  de  ferveur. Et  peut-eftre 
en  tirerions  nous  efïtCtivement  cet 
avantage  fi  nous  entrions  fincerement 
dans  lesfentimens  oûceteftat  mefme 
nous  porte  ,  ôc  que  nous  jugeafïîons 
de  nous ,  comme  nous  en  devons  ju- 
ger dans  la  vérité. 

Ce  ne  feroit  pas  en  eff^z  un  petit 
avantage  que  de  fe  conferver  par  là 
dans  le  mépris  defoy-mefme  ;mais  il 
faut  bien  fe  garder  que  ce  prétexte  ne 
nous  porte  à  demeurer  volontairement 
dans  cet  eftat.Dieu  qui  veut  que  quel- 
ques âmes  y  foienc  pour  les  humilier, 
veut  en  mefme  temps  qu'elles  fafTent 
tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  en  fortir. 
Il  leur  adrelVe  à  toutes  ces  paroles  de 
fon  Prophète  :  Emdite  Jerufalem ,  ne 
forte  recédât  à  te  anima  rnea.  Inilrui- 
fez-vous  ô  ame  Chreftienne ,  de  peur 
que  mon  efpiit  ne  vous  abandonne  ? 
Ne  demeurez  point  volontairement 
dans  l'ignorance  &dans  les  ténèbres^ 
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If  faut  également  éviter  &  la  négligen- 
ce dans  la  recherche  des  lumières  de 
Dieu  ,  &  Timpatience  dans  les  ténè- 
bres oii  il  nous  lailïè.  L'un  eft  un  effet 
de  pareife  ,  &  l'autre  d'orgueil.  Mais 
ces  lumières  que  nous  devons  recher- 
cher, ne  font  pa^des  lumières  fimple- 
mentfpeculatives.  Ce  font  ces  lumiè- 
res qui  touchent  le  cœur  au  mefme 
temps  qu'elles  inftruifent  l'efprit,  & 
qui  naiffentde  la  charité  ,  qui  eft  le 
vray  remède  de  la  dureté  du  cœur  ,  ^ 
dei'infenfibilité. 


QUATRIE'ME  TRAITE' 

DES     MOYENS 
DE  CONSERVER  LA  PAIX 

avec  les  hommes. 

Première    Partii. 

Qu^Aritefacem  civitatis  adt^uam  tranf- 
mi  grave  vosfeci ,  &  orate  pro  ea  ad 
Dominum  ^  quia  in  pace  illins  ent 
fax  vobis. 


CHAP  ITRE    PREMIER, 
Hommes  Citoyens  de  tlujîeurs  Villes. 
Ils  doivent  procurer  la  Paix  de   tou- 
tes. Et  s^applicjuer  en  particulier  k 
vivre  en  Paix  dans  la  focietè  oh  ils 
pajfent  leur  vie  &  dont  ils  font  partie, 

^gl  Outes    les    focietcz   dont 
-^1  nous  faifoiis  parties   j  tou- 


vw^i  ^^^  ^^^  chofes  avec  lefquel- 
koA^,  i^g  j^^^^g  avons  quelque  liai- 


fou  &c  quelque  commerce  ,   fur  lef- 
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quelles  nous  agilTons  ,  6c  quiagiireiit 
furnous ,  &  dont  le  différent  eftat  eft 
capable  d'altérer  la difpofition de  no- 
tre ame  ,  font  les  villes  oii  nons  paf- 
fons  le  temps  de  noftre  pèlerinage  \ 
parce  que  noftre  ame  s'y  occupe  & 
s'y  repofe. 

Ainfi  le  monde  entier  eft  noftre  vil- 
le, parce  qu'en  qualité  d'habitans  du 
monde  nous  avons  iiaifon  avec  tous 
les  hommes ,  &  que  nous  en  recevons 
même  tantoft  de  l'utilité  &  tantoft  <lu 
dommage.  Les  Hollandois  ont  com- 
merce avec  ceux  du  Japon.  Nous  en 
avons  avec  les  Hollandois.  Nous  en 
avons  donc  avec  ces  peuples  quifonE 
auxextremitez  du  monde  :  parce  que 
les  avantages  que  les  Hollandois  en 
tirent,  leur  donnent  le  moyen ,  ou  de 
nous  fervir ,  ou  de  nous  nuire.  On 
en  peut  dire  autant  de  tous  les  au- 
tres peuples.  Ils  tiennent  tous  à 
nous  par  quelque  endroit;  &  ils  en- 
trent tous  dans  la  chaine  qui  lie  tous 
les  hommes  entr'eux  par  les  befoins 
réciproques  qu'ils  ont  les  uns  des  au- 
tres. 

Mais  nous  fommes  encore  plus  par- 
ticuliefement  Citoyens  du  Royaume 


de  conferver  la  paix ,  &c.         aij 
ti  nous  fommes  nez  ,  &  où  nous  vi- 
ens :  de  la  ville  où  nous  habitons:  de 
i  fociecé  donc  nous   fciifons  partie  : 
k.  enfin  nous  nous  pouvons  dire  en 
]uelque  forte  citoyens  de  nous-mef. 
nés  &:  de  noftre  propre   cœur.   Car 
los  diverfes  paffions ,  &  nos  diver- 
es  penfces  tiennent  lieu  d'un  peuple 
ivec  qui  nous  avons  à  vivre  :  éc  Tou- 
ssent  il  eft  plus  facile  de  vivre  avec 
coût  le  monde    extérieur,  qu'avec  ce 
peuple  intérieur  que  nous  portons  en 
nous-mefmes- 

L'Ecriture  qui  nous  oblige  de  cher- 
cher la  paix  de  la  ville  où  Dieu  nous 
fait  habiter,  l'entend  également  de 
toutes  ces  difFerentes  villes.  C'tft  à 
dire, qu'elle  nous  oblige  de  chercher 
&  de  defirer  la  paix  &  la  tranquillité 
du  monde  entier  :  de  noftre  royaume  : 
de  noftre  ville  :  de  noftre  focieté  ,  &: 
de  nous-mefmes.  Mais  comme  nous 
avons  plus  de  pouvoir  de  la  procurera 
quelques-unes  de  ces  villes  qu'aux  au- 
tres ;  il  faut  aufîî  que  nous  y  travail- 
lions diverfement. 

Car  il  n'y  a  guère  de  gens  qui  fbienc 
en  eftac  de  procurer  la  paix  ,  ny  ai| 
ponde  ,  ny  a  desroyaumes^  ny  à  de§ 


Iî4  I^-  Traité ,  I.  P.  Des  moyens 
villes  ,  autrement  que  par  leurs  priè- 
res. Ainfi  noftre  devoir  à  cet  égard  fc 
réduit  à  la  demander  fincerement  à 
Dieu, Et  àcroire  que  nous  y  fommes 
obligez  :  &  nous  le  fommes  en  effet , 
puis  que  les  troubles  extérieurs  qui  di- 
vifent  les  Royaumes  ,  viennent  fou- 
vent  du  peu  de  foin  que  ceux  qui  en 
font  partie ,  ont  de  .demander  la  paix 
à  Dieu ,  &  de  leur  peu  de  reconnoif- 
fànce  lors  que  Dieu  la  leur  a  accor- 
dée. Les  guerres  temporelles  ont  de 
fi  eflranges  fuites  ,& des  cflFèts  fi  fti- 
iieftes  pour  les  âmes  mefmes ,  qu'on 
ne  fçauroit  troples appréhender.  Ç'eft 
pourquoy  faint  Paul ,  en  recomman- 
dant de  prier  pour  les  Rois  du  mon- 
de, marque  exprefTement,  comme  un 
principe  de  cette  obligation ,  le  befi)iii 
que  nous  avons  pournous-mefmes  de 
la  tranquillité  extérieure  :  Vt  cfuietam 
&  tranamllam  vitam  agamus. 

On  fe  procure  la  paix  à  foy-mef- 
me  en  réglant  fes  penfées  &  fes  pafù 
fions.  Et  par  cette  paix  intérieure  , 
on  contribue  beaucoup  à  la  paix  de 
îa  focieté  dans  laquelle  on  vit ,  parce 
qu'il  n'y  a  gueres  que  les  paffions  qui 
!a  troublent.  Mais  comme  cette  pàiK 
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ceux  qui  nous  font  unis  par  des 

nsplus  étroits ,  &  par  un  commer-r 

plus  frequent,eft  d'une  extrême  im- 

yrtance  pour  entretenir  la  tranquilli- 

dans  nous-mefmes ,  &  qu'il  n'y  a 

m  de  plus  capable   de  la  troubler 

le  la  divifionoppofée  à  cette  paix, 

?ft  de  celle-là  principalement  qu'il 

ut  entendre  cette  inftruiflion  du  Pror 

lete.  Qu^étrite    facem    civitatis    ad 

lam  tranfmigrare  vo$  feci.  Cherchez 

paix  de  la  ville  qui  eft  le  lieu  de 

oftreexil. 


CHAPITRE    II. 

^nion  de  la  raifon  &  de  la  religion  a 
nous  injpirer  le  foin  de  la  faix. 

Es  hommes  ne  feconduifent  d'or- 
dinaire dans  leur  vie  ,  ny  par  la 
DV,nyparla raifon. Ils  fuivent  teme- 
lirement  les  imprefïîons  des  objets 
refens ,  ou  les  opinions  commune- 
lent  eftablies  parmy  ceux  avec  qui 
svivent.  Et  ily  ena  peu  qui  s'appli- 
quent avec  quelque  foin  à  confiderei' 
c  qui  leut  eft  Yeritablement  luUe 
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pour  paifer  heureufement  cette  vie ,' 
ou  félon  Dieu  ,  ou  félon  le  monde. 
S'ils  y  faifoient  réflexion ,  ils  veroient 
que  la  foy  &  la  raifon  font  d'accord 
fur  la  plufpart  des  devoirs  &  des 
actions  des  hommes  j  que  les  chofes 
dont  la  Religion  nous  éloigne,  font 
fouvent  auffi  contraires  au  repos  de 
cette  vie  qu'au  bon-heur  de  l'autre  ^  & 
que  la  plufpart  de  celles  où  elle  nous 
porte  ,  contribuent  plus  au  bonheur 
temporel,  que  tout  ce  que  noftre  am- 
bition ,&noftre  vanité  nous  font  re* 
chercher  avec  tant  d'ardeur. 

Or  cet  accord  de  la  raifon  &  de  la 
foy  ne  paroift  nulle  part  fi  bien  que 
dans  le  devoir  de  conferver  la  paix 
avec  ceux  qui  nous  font  unis,  &  d'é- 
viter toutes  les  occafions  &  tous  les 
fujets  qui  font  capables  de  la  trou- 
-bler.  Et  fi  la  religion  nous  prefcrit 
ce  devoir  comni^e  un  des  plus  eifcn- 
tiels  à  la  pieté  Ghreftienne  ,  la  rai- 
fon nous  V  porte  aulTi  comme  à  un  des 
plusimportans  pour  noftre  propre in- 
tereft. 

Car  on  ne  fçauroit  confiderer  avec 
quelque  attention  ,  la  fource   de  la 
plulpart  des  inquiétudes  &  des  traver- 
ses 
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fcs  qui  nous  airivent  ,  ou  que  nous 
voyons  ai  ri  ver  aux  autres  •  qu'on  ne 
reconnoiflè  qu'elles  viennent  ordi- 
nairement de  ce  qu'on  ne  Te  ménage 
pas  alTèz  les  uns  les  autres.  Et  fi  nous 
■voulons  nous  faire  juftice  ,noustrou^ 
verons  qu'il  eft  rare  qu'on  médifede 
nous  fans  fujet ,  &  que  l'on  prenne 
plaifir  à  nous  nuire  &  à  nous  choquer 
de  gayeté  de  cceur.  Nous  y  contri- 
buons toujours  quelque  chofc.  S'il  n'y 
en  a  pas  de  caufes  prochaines  ,  il  y 
en  a  d'éloignées.  Et  nous  tombons 
fans  y  penfer  dans  une  infinité  de  pe- 
tites fautes,  à  l'égard  de  ceux  avec  qui 
nous  vivons ,  qui  les  difpofent  à  pren- 
dre en  mauvaiie  part  ce  qu'ils  foufFri- 
roient  fans  peine ,  s'ils  n'avoient  déjà 
un  commencement  d'aigreur  dans 
l'efprit.  Enfin  il  eft  prefque  toujours 
vray  que  fi  l'on  ne  nous  aime  pas  , 
c'eft  que  nous  ne  f(^avons  pas  nous  fai- 
re aimer. 

Nous  contribuons  donc  nous-mefl 
mes  à  ces  inquiétudes ,  à  ces  traver- 
fes&ck  ces  troubles  que  les  autres  nous 
caufent  ;  ôc  comme  c'eft  en  partie  ce 
qui  nous  rend  mal-heureux  ,  rien  ne 
nous  eft  plu$  important,  mefme  fç- 
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Ion  le  monde  ,que  de  nous  appliquer 
à  les  éviter.  Et  la  fcience  qui  nous  ap- 
prend à  le  faire  ,  nous  eft  mille  fois 
plus  utile  que    toutes  celles  que  les 
hommes  apprennent    avec    tant    de 
ioin  &c  tant  de  temps,  C'eft  pourquoy 
il  y  a  lieude^déplorerle  mauvais  choix 
que  les  hommes  font  dans  l'étude   des 
arts  ,  des  exercices  &  des  fciences.  Ils 
s'appliquent  avec  foin  à  connoiftrela 
matière,  &:  à  trouver  les  moyens  de 
la   faire  fervir  à  leurs  befoins.  Ils  ap- 
prennent l'art  de  dompter  les    ani- 
maux ,  &  de  les  employer  à  Tufage  de 
la  vie  ;  &  ils  ne  longent  pas  feule- 
ment à  celuy  de  fe  rendre  les  hom- 
mes utiles  ,  Ôc  d'empefcher  qu'ils  ne 
les   troublent  &  ne  rendent  leur  vie 
mal-heureufe  ,  quoy  que  les  hommes 
contribuent   infiniment  plus  à   leur 
bonheur  ou  à  leur  malheur  ,  que  tout 
lereftedes  créatures. 

C'eft  ce  que  la  raifon  nous  dide 
touchant  ce  devoir.  Mais  fi  l'on  en 
confulte  la  religion  &  la  foy  ,  elles  | 
nous  V  engagent  encore  tout  autre- 
ment p^r  l'autorité  de  leurs  précep- 
tes &:  par  les  raifons  divines  qu'el- 
les nous  en  apoitent.  Jésus- Christ 
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a  tellement  aimé  la  paix  qu'il  en 
fait  deux  des  huit  Béatitudes  qu'il 
nous  propofe  dans  l'Evangile.  Hen- 
reux  ,  dit- il ,  ceux  cjui  font  doux  , 
■parce  ^hils  pojfederofit  le  terre  ^  ce 
qui  comprend  la  tranquillité  de  cet- 
te vie  ôcle  repos  de  l'autre.  Heureux, 
dit-il  encore,  ceux  c^  ni  font  pacifi- 
aues  ,  parce  cjuils  auront  le  nom  d' en- 
fans  de  Dieu,c^\.\\  eft  la  plus  haute  qua- 
lité dont  les  hommes  foient  capables , 
&  qui  n'eftdeuë  par  confequent  qu'à 
la  plus  grande  des  vertus.  Saint  Paul 
fait  uneloy  exprelfe  touchant  la  paix  , 
en  commandant  de  la  garder  autant 
qu'il  eft  pofîîble  avec  tous  les  hom- 
mes :  Cum  omnibus  hominibus  ,  fi  fie-" 
ri  potefi  ^pace?n  habentes.  Il  nous  dé- 
fend les  contentions ,  &  nous  ordon- 
ne la  patience  &  la  douceur  envers 
tout  le  monde  :  Servum  Dei  non  opor- 
tet  Utigare  ,fedmanfuetum  ejfe  ad  om- 
nés.  Et  enfiji  il  nous  déclare  que  Te- 
fprit  de  contention  n'eft  point  celuy 
del'Eglife:  Si  quis  videtur  contentio- 
fus  ejfe  ,  nos  talem  confuetudtnem  non 
habemus. 

Il  n'y  a  guère  d'avertilïèment  plus 
fréquent  dans  les  Livres  du  Sage  que 
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ceux  qui  tendent  à  nous  régler  dans 
Je  commerce  que  nous  avons  avec  le 
prochain  ,  &  â  nous  faire  éviter  ce 
qui  peut  exciter  des  divifions  &  des 
querelles.  C'eft  dans  cette  veuë  qu'il 
nous  dit  que  la  douceur  dans  les  pa- 
roles multiplie  les  amis  ,  èc  adoucit 
les  ennemis  :  Verhum  dulce  multivli^ 
catamicos,  & mitigat  ifiimicos^  occlue 
les  gens  de  bien  font  pleins  de  dou- 
ceur &  de  complaifance  :  £t  lingua 
€Kcharis  in  hono  hornine  abundat. 

Il  dit  en  un  autre  endroit  que  les  ré- 
ponfes  douces  appaifentla  colère  ,  êc 
que  celles  qui  font  aigres,  excitent  la 
fureur  :  Ref^onfio  mollis  frangitiram  , 
ferma  duru s fHfcitat furorem.  Wàil  que 
le  Sage  ie  fait  aimer  par  fes  paroles  : 
fapiens  in  verbis  feip/Um  amabtlem 
facit. 

Enfin  il  relevé  tellement  cette  ver- 
tu ,  qu'il  l'appelle  l'arbre  dévie  ,  par- 
ce qu'elle  nous  procure  le  repos,  & 
dans  cette  vie  ,  &  dans  l'autre  rX/i»^»^ 
■placabtlis  lignum  vita. 

Il  a  bien  voulu mefme  nous  appren- 
dre que  l'avantage  que  cette  vertu 
nous  apporte  en  nous  fai/ant  aimer, 
e(]t  préférable  à  ceux  que  les  kon\'* 
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tnes  défirent  le  plus,  qui  font  l'hon- 
neur &  la  gloire.  Carc'eftun  des  fens 
de  ces  paroles  :  FUi  in  manfuetudine 
opéra  tnaperfice  ^&fuper  gloriam  ho" 
miNum  diligeris. 

Le  Sage  y  compare  les  deux  chofes 
que  les  hommes  recherchent  princi- 
palement des  autres  hommes,  qui  font 
l'amour  &  la  gloire.  La  doire  vient 
de  l'idée  de  l'excellence  ;  l'amour 
de  l'idée  de  la  bonté  ,  &  cette  bonté 
fe  témoigne  par  la  douceur.  Or  il  nous 
apprend  dans  cette  comparaifon ,  que 
quoy  que  l'eftime  des  hommes  fl.ite 
plus  noftre  vanité  ,  il  vaut  néanmoins 
mieux  en  eftre  aimé.  Car  l'eftime  ne 
nous  donne  entrée  que  dans  leur  efpric 
au  lieu  que  l'amour  nous  ouvre  leui: 
cœur-  L'eftime  eft  fouvent  accom- 
pagnée de  jaloufie  ^  maïs  l'amouc 
éteint  toutes  les  malignes  paflîons  :  &c 
ce  font  celles-là  qui  troublent  noftre 
repos. 
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CHAPITRE    m. 

](alfons  des  devoirs  de  garder  la  paix' 
avec  ceux  avec  qui  on  vit' 

ON  peut  tirer  de  l'Ecriture  une  in- 
iiniré  de  raifons  pour  nous  exci- 
tera conierver  la  paix  avec  les  hom- 
mes par  tous  les  moyens  qui  nous  font 
pofîîbles. 

I.  Il  n'y  a  rien  de  fi  conforme  à  l'ef- 
prit  de  la  loy  nouvelle  que  la  prati- 
que de  ce  devoir  :  &:  l'on  peut  dire 
qu'elle  nous  y  porte  par  fon  eirence 
mefine.  Caraulieu  que  la  cupidité  , 
qui  eft  la  loy  de  la  chair,  defunifïànt 
l'homme  d'avec  Dieu  ,  elle  le  defunit 
d'avec  luy-mefine  ,  par  le  fouleve- 
ment  des  paflîons  contre  la  raifon  ; 
&  d'avec  tous  les  autres  hommes  en 
l'en  rendant  ennemy  ,  &  le  portant 
à  tâcher  de  s'en  rendre  le  tyran.  Le 
propre  au  contraire  de  la  charité,  qui 
eft  cette  loy  nouvelle  que  J  e  sus- 
Chris  t  eft  venu  apporter  au  mon- 
de ,  c'eft  de  reparer  toutes  les  defii- 
nions  que  le  péché  a  produites  \   de 
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cconcilier  l'hoinnis  avec  Dieu,  en 
'airujectilïàiic  afesloixjde  le  recon- 
ilier  avec  luy-mefme  ,  en  affujetcif- 
\iu  Tes  palTions  à  la  raifon  j  &  en- 
in  de  le  reconcilier  avec  tous  les 
lommes  ,  en  luyoftanile  defir  de  les 
dominer. 

Or  un  des  principaux  effets  de  cet- 
e  charité  à  l'égard  des  hommes ,  eft 
de  nous  appliquer  à  conferver  la  paix 
avec  eux  ,  puis  qu'il  eft  impofïîble 
qu'elle  foit  vive  &:  fîncere  dans  le 
cœur  ,  fans  y  produire  cette  applica- 
tion. On  craint  naturellement  de 
blefîer  ceux  que  l'on  aime.  Et  cet 
amour  nous  faifant  regarder  toutes 
les  fautes  que  nous  commettons  con- 
tre! les  autres  comme  grandes  &  im- 
portantes ,  &c  toutes  celles  qu'ils  com- 
mettent contre  nous  ,  comme  petites 
6c légères,  il  éteint  par  là  la  plus  or- 
dinaire fource  des  querelles ,  qui  ne 
naiffent  le  plus  fouvent  que  de  ces 
f  tulles  idées  qui  groiîîirc^nt  à  noltre 
veue  tout  ce  qui  nous  touche  en  parti- 
culier, &  qui  amoindriffent  tout  ce 
qui  touche  les  autres . 

z.  Il  cfl  impofTible  d'aimer  les  hom- 
mes fans  defirer  de  les  fervir  :  &  il 
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eft  iiTjpofîible  de  les  fèrvir  fans  eftre 
bien  avec  eux  ;  de  force  que  le  mê- 
me devoir  qui  nous  charge  des  autres 
hommes  ,  félon  TEcricure  ,  pour  les 
fervir  en  toutes  les  manières  dont 
nous  fommes  capables ,  nous  oblige 
auiîi  de  nous  entretenir  en  paix  avec 
eux  ,  parce  que  la  paix  eft  la  poite  du 
cœur,  &  que  l'averfionnous  le  ferme, 
&  nous  le  rend  entièrement  innac- 
ceffible. 

3.  Il  eft  vray  que  l'on  n'eft  pas  tou- 
jours en  eftat  de  fervir  les  autres  pac 
des  difcours  d'édification  j  mais  il  y 
a  bien  d'autres  manières  de  les  fervir. 
On  le  peut  faire  par  le  filence  ,  par  des 
exemples  demodeftie,  de  patience  8C 
de  toutes  les  autres  vertus.  Et  c'eft  la 
paix  &  l'union  qui  leur  ouvre  le  cœur 
pour  les  en  faire  profiter. 

Or  la  charité  non  feulement  em- 
braiïe  cous  les  hommes  ,  mais  elle 
les  embrafle  en  tous  temps.  Ainft 
nous  devons  avoir  la  paix  avec  tous 
les  hommes ,  &  en  tout  temps  j  car 
il  n'y  en  a  point  où  nous  ne  devions 
les  aimer  &  dcfirer  deles  fervir  :  Se 
par  confèquent  il  n'y  en  a  point  où 
nous  ne  devions  ofter  de  noftre  part , 
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tous  les  obftacles  qui  s'y  pourroient 
rencontrer  ,  dont  le  plus  grand  eft  la- 
verfion  &  l'éloignement  qu'ils  pour- 
roient avoir  pournous.  De  forte  que 
lors  mefme  que  l'on  ne  peut  confer- 
ver  avec  eux  une  paix  intérieure  qui 
confifte  dans  l'union  de  fentimens ,  il 
faut  tâcher  au  moins  d'en  conferver 
une  extérieure  qui  confifte  dans  les 
devoirs  de  la  civilité  humaine,  afin 
de  ne  fe  rendre  pas  incapables  de  les 
fervir  quelque  jour  ,  &  de  téaioignec 
toujours  à  Dieu  le  defir  fincere  que 
l'on  en  a. 

De  plus ,  fi  nous  ne  leur  fervons  pas 
a6kuellement,  nousTommes  au  moins 
obligez  de  ne  leur  pas  nuire.  Or  c'eft 
leurnuireque  deles porter  enles  cho- 
quant,  à  tomber  en  quelque  froideur  à 
noftre  égard.  C'eft  leur  caufer  un  dom- 
mage réel ,  que  deles  difpofer  par  l'é- 
loignement qu'ils  concevront  de  nous, 
à  prendre  nos  actions  ou  nos  p.iroles 
en  mauvaife  part  ;  à  en  parler  d'une 
manière  peu  équitable,  &  qui  blefte- 
roit  leur  confcience  ;  6c  enfin  à  méori- 
fer  mefine  la  vérité  dans  noftre  bou- 
che ,  &  à  n'aimer  pas  la  juftice,  lors 
que  c'eft  nous  qui  la  défendons. 
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Ce  n'eft  donc  pas  feulement  Vin-^ 
tereft  des   hommes  ,  c'eft  celuy  de 
îa  vérité  mefîne  qui  nous    oblige  à 
ne  les  pas  aigrir  inutilement   contre 
nous.  Si  nous  Taimons  nous  devons 
éviter  de  la  rendre  odieufe  par  no-  j 
ftre  imprudence  ,   &:  de  luy  fermer 
l'entrée   du  cœur  Se   de  l'efprit  des 
hommes  ,en  nous  la  fermant  à  nous-' 
jiiefnes  :  &  c'eft  auiïi  pour     nous 
porter  à  éviter  ce  défiut  que  l'EcTi- 
ture  nous  avertit  :   Qjie  les  fa^es  or^ 
nent  lafcience  ^  c'elt  a  dire  qu'ils  la 
rendent  vénérable  aux  hommes  ,  & 
que  l'eftime  qu'ils  attirent  par  leur 
modération  ,fait  paroiltre    plus    au- 
gufte  la  vérité  qu'ils  annoncent  ;  au 
lieu  qu'en  fe  faifmt  ou  méprifer  ou 
haïr  des  hommes ,  on  la  deshonore  , 
parce  que  le  mépris  &  la  haine  paf- 
fent  ordinairement  de  la  perfonne  à  la 
do6brine. 

Il  eft:  vray  qu'il  eft  impoiïible  que 
les  gens  de  bien  foient  toujours  en 
paix  avec  les  hommes ,  après  que  J  e- 
sus-Christ  les  a  avertis  qu'ils  ne 
dévoient  pas  efpcrer  d'eftre  autrem  ent 
tcaittcz  d'eux  qu'il  l'a  elle  luy-mef.' 
me.  C'eftpourquoyfaintPaul  eunous 
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exhortant  de  conferver  la  paix  avec 
eux,  y  ajoufte  cette  rcftridion  ,  S'il 
efi  po/fihle  :  Si  fieri  potefl ,  fçachant 
bien  que  cela  n'efl  pas  toujours  pofïï- 
ble  ,  &  qu'il  y  a  des  occafions  où  il 
faut  par  necemtéhazarder  de  les  cho- 
quer en  s'oppofant  à  leurs  paflions. 
Mais  afin  de  le  faire  utilement,  & 
fans  avoir  un  jufte  fujet  de  craindre 
que  nous  n'ayons  contribué  aux  fui- 
tes fâcheufes  qui  en  nailfent  quelque- 
fois ,  il  faut  éviter  avec  un  extrême 
foin  de  les  choquer  inutilement ,  ou 
pour  des  chofesde  peu  d'importance, 
ou  par  une  manière  trop  dure  ,  parce 
qu'il  n'y  aenefF.t  que  ceux  qui  épar- 
gnent les autres,autant qu'il  eft  en  leur 
pouvoir  ,  qui  les  pullf^nt  reprendre 
avec  quelque  fruit. 

Si  (aint  Pierre  donc  fçichant  bien 
qu'il  eft  inévitable  que  les  Chré- 
tiens fouflfrent  &:  foient  perfecutez  , 
leur  recommande  de  ne  fe  pas  atti- 
rer leurs  fouffrances  par  leurs  cri- 
mes: on  leur  peut  dire  de  mefme  qu'é- 
tant inévitable  qu'ils  foient  haïs  des 
kommes  ,  ils  doivent  extrêmement 
éviter  de  fe  faire  haïr  par  leur  im- 
prudence &  leur  indkfcretion,  &  de 
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perdre  par  là  le  mérite  qu'ils  peuveni: 
acquérir    par    cette    forte    de  fouf- 
france. 

Voicy  encore  une  autre  raifon  qui 
rend  la  paix  necelîàire  ,  6c  qui  nous 
oblige  de  la  procurer  autant  qu'il  nous 
eft  poffible  ;  c'eft  que  la  correâ:ion 
fraternelle  eft  un  devoir  qui  nous  efl 
recommandé  exprelfément  par  l'Evan- 
gile ,  &:  dont  l'obligation  eft  tres-étroi- 
te.  Cependant  il  eft  certain  qu'il  y  a 
peu  de  gens  qui  le  puillènc  pratiquer 
utilement,  &  (ans  caufer  plus  de  mal 
que  de  bien  à  ceux  qu'ils  reprennent. 
Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  qu'ils 
s'encroycnt  dirpenfcz.  Car  comme  on 
n'eft  pas  exempt  de  faute  devant 
Dieu ,  lorfque  l'on  fe  met  par  impru- 
dence hors d'eftat depratiquer la  cha- 
rité corporelle ,  &  qu'il  nous  impute  le 
défaut  des  bonnes  œuvres  dont  nous 
nous  privons  par noftre  faute  ;  nous  ne 
ne  devons  pas  non  plus  nous  croire 
exempts  de  péché  ,  lorfque  le  peu  de 
foin  que  nous  avons  de  conferver  la 
paix  avec  noftre  prochain  ,nous  met 
dans  l'impuilfince  de  pratiquer  envers 
luy  la  chanté  fpirituelle  que  nous  luy 
(devons. 
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Enfin  noftre  intereft  fpiricuel ,  6c  la 
haricéque  nous  nous  devons  a  nous- 
nefmes,  nous  doit  porter  à  éviter  touc 
e  qui  nous  peut  commettre  avec  les 
lommes  &:nous  rendre  l'objet  de  leur 
laine  ou  de  leur  mépris.  Car  rien 
l'eft  plus  capable  d'éteindre  ,  ou  de 
efroidir  dans  nous-mefmes  la  charité 
]ue  nous  leur  devons  ,  puifqu'il  n'y  a 
ien  de  Ci  difficile  que  d'aimer  ceux 
?n  qui  l'on  ne  trouve  que  de  la  froi- 
leur  ,  ou  mefme  de  l'averfion. 


CHAPITRE    IV. 

Recèle  générale  pour  conferver  la  palyr. 
Ne  blejfer  perfonne ,  &  ne  fe  blejfer 
de  rien.  Deux  manières  de  choquer 
les  antres.  Contredire  leurs  opinions* 
S'oppoferà  leurs  pajfions. 

MAis  la  peine  n'eft  pas  de  fe  con- 
^aincre  foy-mefîne  delanecef- 
fité  de  conferver  l'union  avec  le  pro- 
chain ;  c'eftde  la  conlerver  efFecbive- 
ment  en  évitant  tout  ce  qui  la  peut  al- 
térer. Ileft  certain  qu'il  n'y  a  qu'une 
charité  abondante  qui  puilte  prodiiirç 
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ce  grand  cfFec.  Mais  entre  les  moyens 
humains  qu'il  cft  utile  d'y  employer, 
il  femblequ'il  n'y  en  ait  point  déplus 
propre  que  de  s'appliquer  a  bien  con- 
noiftre  les  caufes  ordinaires  des  divi- 
fions  qui  arrivent  entre  les  hommes, 
afin  de  les  pouvoir  prévenir.  Or  ea 
les  conflderant  en  gênerai  ,  on  peut 
dire  qu'on  ne  fe  brouille  avec  les 
hommes ,  que  parce  qu'en  les  bleC 
iknt ,  on  les  porte  àfefeparer  de  nousj 
ou  parce  qu'eftant  blelFez  par  leurs* 
adions  ou  parleurs  paroles,  nous  ve- 
nons nous-mefmes  à  nous  éloigner 
d'eux  &  à  renoncer  à  leur  amitié. 
L'un  &  l'autre  fe  peut  faire  ,  ou  par 
une  rupture  manifefte  ,  ou  par  ua 
refroidiffement  infenlible.  Mais  de 
quelque  manière  que  cela  fe  fafife ,  ce 
font  toujours  ces  mécontentemens 
réciproques  qui  font  les  caufes  des 
divifions  :  &  l'unique  moyen  de  les 
éviter  ,  c'efl  de  ne  faire  jamais  rieii 
qui  puilîe  blelfer  perfonne  ,  &  de  ne. 
fe  blelTer  jamais  de  rien. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  de» 
prefcrire  cela  en  gênerai.  Mais  il  y  a' 
peu  de  chofes  plus  difficiles  à  prati-: 
quel-  en  particulier  j  &  l'on  peut  direi 
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que  c'eft  icy  une  de  ces  règles  ,  qui 
eftant  fort  courte  dans  les  paroles, 
font  d'une  extrême  étendue  dans  le 
fens  ,  &  renferment  dans  leur  géné- 
ralité un  grand  nombre  de  devoirs 
tres-importans.  C'eft  pourquoy  il 
eft  bon  de  la  développer  en  exami- 
nant plus  particulièrement  par  quels 
moyens  on  peut  éviter  de  blelTer  les 
hommes  ,  &:  mettre  Ton  efprit  dans  la 
difpofition  de  ne  fe  point  blelTer  de  ce 
qu'ils  peuvent  faire  ou  dire  contre 
nous. 

Le  moyen  de  reiidîr  dans  la  prati- 
que du  premier  de  ces  devoirs  ,  eft  de 
fcavoir  ce  qui  les  choque  ,  &  ce  qui 
forme  en  eux  cette  imprelTion  qui  pro- 
duit l'averfion  &  Téloignement.  Or 
il  femble  que  toutes  les  caufes  s'en 
peuvent  réduire  à  deux,  qui  font  ,de 
contredire  leurs  opinions,  (Scde  s'op- 
pofer  à  leurs  pallions.  Mais  comme 
cela  fe  peut  faire  en  diverles  maniè- 
res ;  que  ces  opinions  &  ces  pafïions 
ne  font  pas  toutes  de  mefme  nature, 
&  qu'il  V  en  a  pour  lefquelles  ils  font 
plus  f;^nfibles  que  pour  d'autres ,  il  faut 
encore  poufter  cette  recherche  plus 
loin,  enconfiierantplus  en  détail  les 
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jugemens  &les  paflions  qu'il  eftpliis 
dangereux  de  choquer. 


CHAPITRE    V. 

Caufes  de  f  attache  cjvie  les  hommes  ont 
à  leurs  opinions.  Qui  font  cenx  qui  y 
font  le  fins  fiijets. 

LEs  hommes  font  naturellement 
attachez  à  leurs  opinions  ,  parce 
qu'ils  ne  font  jamais  fans  quelque  cu- 
pidité qui  les  porte  à  defïrer  de  ré- 
gner fur  les  autres  en  toutes  les  ma- 
nieres  qui  leur  font  poffibles.  Or  on 
y  règne  en  quelque  forte  parla  créan- 
ce. Car  c'eft  une  efpece  d'empire  que 
de  faire  recevoir  fes  opinions  aux  au- 
tres. Et  ainfî  l'oppofition  que  nous  y 
trouvons  ,  nous  blelfe  à  proportion 
que  nous  aimons  plus  cette  forte  de 
domination.  L'homme  met  fa  joye, 
dit  l'Ecriture, dans  lesfentimens  qu'il 
propofe  :  Ltttatur  homo  in  Jententia 
oris  fui.  Car  en  les  propofant ,  il  les 
rend  (lens ,  il  en  fait  fon  bien  ,  il  s'y 
attache  d'intereft  :  <S«: les  détruire, c'eft 
détruire  quelque  chofe  qui  luy  appar- 
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tient.  On  ne  le  peut  faire,  fans  liiy 
montrer  qu'il  fe  trompe  ,&  il  ne  prend 
point  plaifir  à  s'eftre  trompé.  Celuy 
qui  contredit  un  autre  dans  quelque 
point ,  prétend  en  cela  avoir  plus  de 
lumière  que  luy.  Et  ainli  il  luy  pre-» 
fente  en  mefme  temps  deux  idées  de- 
(agreabies  :  l'une  qu'il  manque  de  lu- 
mière; l'autre  que  luy  qui  le  reprend, 
le  furpalîe  en  intelligence.  La  pre- 
mière l'humilie  ;  la  féconde  l'irrite  &C 
excite  fa  jaloufie.  Ces  effets  font  plus 
vifs  &  plus  fenfibles  à  mefure  que  la 
cupidité  eft  plus  vive  8c  plus  agilïàn- 
te,  mais  il  y  a  peu  de  gens  qui  ne  les 
relTêntent  en  quelque  degré  ,  ôc  qui 
foufflent  la  contradi(5lion ,  fans  quel- 
que forte  de  dépit. 

Outre  cette  caufe  générale  ,  il  y  en 
a  plufieurs  autres  qui  rendent  les  hom- 
mes plus  attachez  à  leurs  fens ,  ou  plus 
fenfibles  à  la  contradiction.  Quoy 
qu'il femble  que  la  pieté  en  diminuant 
l'eftime  qu'on  peut  avoir  de  foy-mef- 
me  ,  &le  defirde  dominer  fur  î'efpric 
des  autres ,  doive  diminuer  l'attache 
àfes  propres  fentimens,  elle  fait  fou- 
vent  un  effjt  tout  contraire.  Car  com- 
me les  perfonnes  fpirituelles  regar- 
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dent  toutes  chofes  pat  des  veues  fpi-" 
rituelles  ,  &  qu'il  leur  arrive  néan- 
moins quelquesfois  de  fe  tromper-,  il 
leur  arrive  aufli  quelquesfois  de  fpi- 
ritualizer  certaines  faulK-^tez,  &:  de  re- 
vêtir des  opinions  ,  ou  incertaines 
ou  mal  fondées  ,  de  raifons  de  con- 
fcience  qui  les  portent  à  s'y  atta-». 
cher  opiniâtrement.  De  forte  qu'apli- 
quant  l'amour  qu  elles  ont  en  gêne- 
rai pour  la  vérité ,  pour  la  vertu ,  & 
pour  lesinterefts  de  Dieu ,  à  ces  opi- 
nions qu'elles  n'ont  pas  alïez  exami- 
nées ,  leur  zèle  s'excite  &  s'échaufFa 
contre  ceux  qui  les  combattent ,  oit 
qui  témoignent  de  n'en  eftre  pas  per-i 
madez:  Et  ce  qui  leur  reftem?fmede 
cupidité,  fe  mêlant  &  fe  confondant 
avec  ces  mouvemens  de  zsle  ,  fe  ré- 
pand avec  d'autant  plus  de  liberté^ 
qu'elles  y  refiftent  moins ,  Se  qu'elles 
ne  diftinguent  point  ce  double  mou- 
vement qui  agitedans  leur  cœur  ;  par- 
ce que  leur  efprit  n'eft  fenfiblem  Mit 
occupé  que  de  ces  raifons  fpirituelles 
qui  leur  paroilîent  eftrc  l'imique  four- 
ce  de  leur  zèle. 

C'eft  par  un  effet  de  cette  illufioii 
fecrete ,  que  Ton  voit  des  perfonnes 
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fort  à  Dieu  ,  s'atcdcher  tellement  a 
les  opinions  de  Philofophie  ,  quoy 
que  tres-faulles ,  qu'ils  regardent  avec 
pitié  ceux  qui  nVn  font  pas  perfua- 
dez  ,  &  les  traittcnt  d'amateurs  de 
nouveautez  ,  lors  mefme  qu'ils  n'a- 
vancent rien  que  d'mdubitable.  Il  y 
en  a  devant  qui  l'on  ne  fçauroit  p.ir- 
ler  contre  les  formes  fubftantielles  ,, 
fans  leur  caufer  de  l'indicrnationi 
D'autres  s'intereilent  pour  Ariftote^ 
&  pour  les  anciens  Philofophes,  com- 
me ils  pourroient  faire  pour  des  Pères 
de  l'Eglife.  Quelques-uns  prennent  le 
parti  du  Soleil  ,  èc  prétendent  qu'oiï 
luy  fait  injure  ,  en  le  faifant  paifer 
pour  un  amas  de  poufliere  qui  fe  re- 
nuë  avec  rapidité.  Laverité  eft  que  ce 
n'eft  point  la  cupidité  qui  produit  ces 
mouvemens ,  &  que  ce  ne  font  que 
certaines  maximes  fpirituelles  ,  qui 
font  vrayes  en  gênerai ,  &  qu'ils  ap- 
pliquent mal  en  particulier.  Il  faut 
avoir  de  l'averllon  de  la  nouveauté, 
il  eft  vray.Ilne  faut  pas  prendre  plai- 
fîr  à  rabailfer  ceux  que  le  confente- 
ment  public  de  tous  les  g?ns  habiles 
a  jugez  dignes  d'eftime ,  il  eft  encore 
vray.  Mais  avec  tout  cela  ,  quand  il 
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s'agit  de  chofes  qui  n'ont  point  d'au- 
tres règles  que  la  raifon  ,  la  verita 
connue  doit  l'emporter  fur  toutes  ces 
maximes  :  <Sc  elles  ne  doivent  fervit 
qu'a  nous  rendre  plus  circonfpecfls, 
pour  ne  nous  pas  laiifer  furprendre 
par  de  légères  apparences. 

Toutes  les  qualitez  extérieures  qui 
^rans  augmenter  noftre  lumière ,  con- 
tribuent a  nous  perfuader  que  nous 
avons  raiion  ,  nous  rendant  plus  atta- 
chez à  noftre  fens  ,nous  rendent  aulfi 
plus  fenllbles  a  la  contradiction.  Oc 
il  y  en  a  plulîeurs  qui  produifent  en 
nous  cet  efïct. 

Ceux  qui  parlent  bien  &  facilement, 
fontrujetsàeftre  attachez  a  leur  fens, 
&  à  ne  fe  lailfer  pas  facilement  dé- 
tromper j  parce  qu'ils  font  portez  à  i 
croire  qu'ils  ont  le  mefme  avantage 
furl'efpritdes  autres ,  qu'ils  ont, pour 
le  dire  ainil ,  fur  la  langue  des  autres  * 
l'avantage  qu'ils  ont  en  cela, leur  eft 
vifible  &•  palpable  ,  au  lieu  que  leurf' 
manque  de  lumière  &:  d'exa<5titude 
dans  le  raifonnement  leur  eft  cachéj 
De  plus  la  facilité  qu'ils  ont  à  par- 
ler ,  donne  un  certain  éclat  à  leurs 
penfées  ,  quoy  que  faulTes  ,  qui  les 
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bloiiit  eux-mefmes  ;  au  lien  que  ceux 
|ui  parlent  avec  peine ,  obfcurciirent 
es  veiitez  les  plus  claires  &:  leur  don* 
lent  l'air  de  faulîèté  ,  &  ils  font  mef- 
nç  fouvent  obligez  de  céder  &  de 
-taroître  convaincus  ,  faute  de  trou- 
er des  termes  pourfe  démêler  de  ces 
hmlfetcz  éblouiilantes. 

Ce  qui  fortifie  cette  attache  dans 
:eux  qui  ont  cette  facilité  de  parler, 
c'eft  qu'ils  entraînent  d'ordinaire  la 
multitude  dans  leurs  fentimens,  par- 
ce qu'elle  ne  manque  jamais  de  don- 
ner l'avantage  de  laraifon  à  ceux  qui 
ont  l'avantage  de  la  parole.  Et  ce 
confentement  public  révenant  à  eux, 
les  rend  encore  plus  contens  de  leurs 
penfées ,  parce  qu'ils  prennent  de  là 
fujet  de  les  croire  conformes  à  la  lu- 
mière du  fens-commun.  De  forte 
qu'ils  reçoivent  des  autres  ce  qu'ils 
leurontprefté  ;  &  font  trompez  à  leur 
tour  par  ceux  mefmes  qu'ils  ont  trom- 
pez. 

Il  y  a  plufieurs  qualitez  extérieures 
qui  produifent  le  mefme  effet ,  com- 
me la  modération  ,la  retenue  ,  la  froi- 
deur ,  la  patience.  Car  ceux  qui  les 
polTedenc  fe  comparant  par  là  ave^ 
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ceux  qui  ne  les  ont  pas ,  ne  fçauroient 
s'empefcher  de  fe  préférer  a  eux  en 
ce  point  :  en  quoy  ils  ne  leur  font 
point  d'injuflice.  Mais  comme  ces 
fortes  d'avantages  paroilfent  bien 
plus  que  ceux  de  l'efprit,  &  qu'ils  at- 
tirent la  créance  6c  l'autorité  dans  le 
monde ,  ces  perfonnes  palTentfouvent 
jufques  à  préférer  leur  jugement  à  ce- 
luy  des  autres  qui  n'ont  pas  ces  qua- 
littz  ;  non  en  croyant  par  une  vanité 
groiïiere,  avoir  plus  de  lumière  d'eC- 
prit  qu'eux  j  mais  d'une  manière  plus 
fine  &  plus  infenfible.  Car  outre l'im- 
preflicn  que  fait  fur  eux  l'approba- 
tion de  la  multitude  à  qui  ils  impo- 
fent  par  leurs  qualitez  extérieures  -,  ils 
s'attachent  de  plus  aux  défauts  qu'ils 
remarquent  dans  la  manière  dont  les 
autres  propofent  leur  fentiment ,  & 
ils  viennent  enfin  à  les  prendre  infen- 
fiblement  pour  des  marques  de  défaut 
de  rai  Ton. 

Ily  en  a  mefmeà  qui  le  foin  qu'ils 
ont  eu  de  demander  à  Dieu  la  lumière 
dont  ils  ont  befoin  pour  fe  conduire 
en  certaines occafions  difficiles, fuffit 
pour  préférer  les  fentimens  oii  ils  fe 
trouventjà  ceux  des  autres  en  qui  ils  ne 
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voycntpas  la  mefme  vigilance  dans 
la  pritre  ;  mais  ils  ne  confidcrcnt  pas 
que  le  vray  tfïccdes  prières n'eft  pas 
tant  de  nous  rendre  plus  éclairez,  que 
de  nous  obtenir  plus  de  défiance  de 
nos  propres  lumières ,  &c  de  nous  ren- 
dre plus  difpofcz  à  cmbrairer  celles 
des  autres.  De  force  qu'il  arrive  fou- 
vent  qu'une  perfonne  moins  vertueu- 
fe  aura  en  cm  t  plus  de  lumière  fur  un 
certain  point  ,  qu'une  autre  qui  aura 
beaucoup  plus  de  vertu.  Mais  en 
mefme  ren.ps  toute  cette  lumière  luy 
fervira  beaucoup  moins  par  le  mau- 
vais iifage  qu'elle  en  fait ,  que  fi  elle 
avoit  obtenu  par  ft s  prières,  ôc  la  do- 
cilité pour  recevoir  la  vérité  d'un  au- 
tre ,  &  la  grâce  d'en  bien  uzer. 

Ceux  qui  ont  l'imagination  vive  ,& 
qui  conçoivent  fortement  les  chofes, 
font  encore  fujcts  à  s'attacher  a  leur 
propre  jugement  :  parce  que  l'appli- 
cation vive  qu'ils  ont  a  certains  ob- 
jets ,  les  empefche  d'étendre  alfcz  la 
veuc  de  leur  efprit  ^  pour  former  un 
jugem.cnt  équitable,  qui  dépend  de  la 
comparaifon  des  diverfes  raifons.  Ils 
fe  rempliffent  tellement  d'une  raifon, 
qu'ils  ne  donnent  plus  d'entrée  a  tou=. 
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tes  les  aïKies.  Et  ils  reiremblent  pro- 
prement à  ceux  qui  font  trop  prés  des 
objets ,  &  qui  ne  voyent  ainfi  que  ce 
qui  eft  precifément  devant  eux. 

C'eft  par  plufieurs  de  ces  raifons  que 
les  femmes,  &  particulièrement  cel-  ' 
les  qui  ont  beaucoup  d'efprit ,  fontfii- 
jettes  àeftrefortarreftées  à  leurfens. 
Car  elles  ont  d'ordinaire  un  efprit  d'i- 
magination, c'eft  à  dire  plus  vif  qu'é-  I 
tendu  ;  &  ainfi  elles  s'occupent  forte- 
ment de  ce  qui  les  frappe ,  &  confide- 
rent  peu  le  refte.  Elles  parlent  bien 
&  facilement,  &  par  là  elles  attirent 
la  créance  &  l'eftime.  Elles  ont  de  la 
modération  ,  &  elles  font  exades  dans 
les  adions  de  pieté.  De  forte  que  tout 
contribue  à  leur  faire  eftimer  leurs 
propres  penfées ,  parce  que  rien  ne  les 
porte  à  s'en  défier. 

Enfin  tout  ce  qui  élevé  les  hommes 
dans  le  monde  ,  comme  les  richefles, 
lapuiftance  ,rautorité,les  rend  infen- 
fiblement  plus  attachez  à  leurs  fen- 
timens  ,  tant  par  la  complaifance  ôf 
la  créance  que  ces  chofes  leur  atti- 
rent,  que  parce  qu'ils  font  moins  ac- 
coutumez à  la  contradidion  ;  ce  qui 
jies  y  rend  plus  délicats.  Comme  oji 
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ne  les  avertit  pas  ioiivcnt  qu'ils  fe 
trompent ,  ils  s'accoutument  à  croiie 
qu'ils  ne  fe  trompent  point,  &  ils  font 
furpns  lorfqu'on  entreprend  de  leur 
faire  remarquer  qu'ils  y  font  fujets 
comme  ks  autres. 

Ce  feroit  à  la  vérité  abufer  de  ces 
cbfèrvations  generalesjqued'en  pren- 
dre kijet  d'attribuer  en  particulier  cet- 
te attache  vicieufe ,  à  ceux  en  qui  l'on 
remarque  les  qualitez  qui  font  ca- 
pables de  la  produire,  parce  qu'elles 
ne  la  produifent  pas  nccelTciir  ment, 
Ainfirufage  qu'on  en  doit  faire,  n'eft 
pas  de  loupçonner,  ou  de  condamner 
perfbnne  en  particulier  fur  ces  lignes 
incertains  ;  mais  feulement  de  con- 
clure que  quand  on  traite  avc:c  des 
perfonnes  ,  qui  par  leur  eftat ,  ou  par 
la  qualité  de  leur  efprit  ,  peuvent 
avoir  ce  défaut ,  foit  qu'ils  l'ayent  ou 
ne  l'ayent  pas  effedivement ,  il  efl: 
toujours  utile  de  fe  tenir  davantage 
fur  fes  gardes ,  pour  ne  pas  choquer, 
fans  de  grandes  raifons  ,  leurs  opi- 
nions &  leurs  fentimens.  Car  cette 
précaution  ne  fçauroit  jamais  nuire, 
&  elle  peut  eftre  tres-uçile  en  de  cer- 
taines rencontres. 

Tome  L  L 
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CHAPITRE    VI. 

Quelles  font  les  opinions  qntl  eflflus 
dangereux  de  choejuer. 

MA  I  s  il  faut  remarquer  que 
comme  il  y  a  des  perfonnes 
qu  il  eft  plus  dangereux  de  contredire 
que  d'autres  ;  il  "y  a  aufïï  certaines 
opinions  aufquellés  il  faut  avoir  plus 
d'épard.  Et  ce  font  celles  qui  ne  font 
pasparticulieres  à  une  feule  perfonne 
du  lieu  où  l'on  vit  ,  mais  qui  y  font 
établies  par  une  approbation  univer- 
felle.  Car  en  choquant  ces  fortes  d'o- 
pinions ,  il  femble  qu'on fevueillcéle- 
%'er  au  deifus  de  tous  les  autres  ;  & 
l'on  donne  lieu  à  tous  ceux  qui  en 
font  prévenus  ,  de  s'yinterefler  avec 
d'autantplùsdechaleur,quilscroyenc 
ne  s'intereifer  pas  pour  leurs  propres 
fentimcns,  mais  pour  ceux  de  tout  le 
corps. Or  la  malignité  naturelle  eft  in- 
fînmient  plus  vive  &  plus  agilfante, 
lorfqu'elle  a  un  prétexte  honncfte 
pourfe  couvrir ,  &  qu'elle  fe  peut  dc- 
quifcr  à  ellc-mefme  fous  le  prétexte 
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du  zelcr  que  l'on  doit  avoir  pour  fcs 
Supérieurs ,  &  pour  le  corps  dont  on 
fait  partie. 

Cette  remarque  eft  d'une  extrême 
importance  pour  la  confervation  de 
la  paix.  Et  pour  en  pénétrer  reten- 
due, il  faut  ajouter  qu'en  tout  corps 
&  en  toute  focieté ,  il  y  a  d'ordinaire 
certaines  maximes  qui  régnent  ,  qui 
font  formées  par  le  jugement  de  ceux 
qui  y  polfedcnt  la  créance  ,  &  dont 
l'autorité  domine  fur  les  efprits .  Sou- 
vent ceux  qui  lespropofcnt,  y  ont  peu 
d'attache  ,  parce  qu'elles  leur  paroif- 
fent  à  eux-melmes  peu  claires ,  mais 
cela  n'empefche  pas  que  les  inférieurs 
recevant  ces  maximes  fans  examen,  & 
par  la  voye  de  la  fimple  autorité,  ne 
les  reçoivent  comme  indubitables,  & 
que  faifant  d'ordinaire  confifter  leur 
honneur  à  les  maintenir  a  quelque 
prix  que  ce  foit,  ils  ^s'élèvent  avec 
zclc  contre  ceux  qui  les  contredifent. 
Ces  maximes  &  ces  opinions  regar- 
dent quelquesfois  des  chofes  fpecu- 
latives  &  des  queftions  de  docîrine. 
On  eftime  en  quelques  lieux  une  for- 
ce de  Philofophie  ,  en  d'autres  une  au- 
tre.   Il  y  eii  a  où  toutes  les  opinions 
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feveres  (ont  bien  reçues, &cl'aiui es  ou 
elles  font  toutes  rufpeétes.  Quelques- 
fois  elles  regardent  Teftime  que  l'on 
doit  faire  de  certaines  perfonnes  ,  & 
principalement  de  celles  qui  font  de  la 
locieté  mefme ,  parce  que  ceux  qui  y 
régnent  par  la  créance ,  leur  donnent  à 
chacun  leur  rang  &  leur  place  félon  la 
manière  dont  ils  les  traittent,  ou  donc 
ils  en  parlent.  Et  cette  place  leur  efk 
confirmée  par  la  multitude  qui   au- 
torife  le  jugement  des  Supérieurs ,  & 
qui  eft  toujours  prefte  de  le  défendre. 
Or  comme  ces  jugemens  peuvent 
eftre  faux  &  exceŒfs,  il  peut  arriver 
que  des  particuliers  de  cette  focieté 
mefme  ne  les  approuvent  pas ,  &  qu'ils 
trouvent  ces  places  mal  données.  Et 
s'ils  n'en  ufcntavec  bien  de  la  difcre- 
tion  ,  &  qu'ils  n'apportent  de  gran- 
des précautions  pour  ne  pas  choquer 
ceux  avec  qui  ils  vivent  par  la  diver- 
iké  de  leurs  fentimcns,il  eft  difficile 
qu'ils  ne  fe  fa iFe" condamner  de  pre- 
fomption  &  de  témérité,  &  que  l'on 
jie  porte  mefine  ce  qu'ils  auront  tc- 
moigné  de  leurs  fentimcns  beaucoup 
au  delà  de  leur  penfée  ,  en  les  accu- 
lant d  :  méprifer  abfolument  ceux  dont 
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ils  n*auroienc  pas  toute  l'eftime  que  les 
autres  en  ont. 

Pour  éviter  donc  ces  inconveniens  : 
&  beaucoup  d'autres  dans  lelquels  on 
peut  tomber  en  combattant  les  opi- 
nions receucsj  il  faut  en  quelque  lieu, 
&  en  quelque  locieté  que  l'on  loir, 
fe  faire  wn  plan  des  opinions  qui  y 
rej^nent  ,  &c  du  rang  que  chacun  y 
polledeafin  d'y  avoir  tous  les  égards 
que  la  charité  &  la  vérité  peuvent  per- 
mettre. 

Il  fe  peut  faire  que  ^lufieurs  de  ces 
opinions  foient  faulfes  ,  &  que  plu- 
fieurs  de  ces  rangs  foiencmal  donnez: 
mais  le  premier  loin  que  l'on  doit 
avoir,  eft  de  fe  dérier  de  iby-mefme 
dans  ce  poind.  Car  s'il  y  a  dans  les 
hommes  une  foib'.elfe  naturelle  qui 
les  difpofe  à  fe  lailfer  entraîner  fans 
examen  par  l'impreilion  d'autruy  ;  il 
y  a  auili  une  malignité  naturelle  qui 
les  porte  à  contredire  les  fentimens 
des  autres  ,  &  principalement  de 
ceux  qui  ont  beaucoup  de  réputa- 
tion. Or  il  faut  encore  plus  éviter 
ce  vice  que  l'autre  j  parce  qu'il  eft 
plus  contraire  à  la  focieté ,  &  qu'il 
marque  une  plus  grande  corruption 
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dans  le  cœur  &  dans  refpric  jde  forte 
<iue  pour  yrciîrter,  ilfaucaucant  que 
l'on  peut ,  favorifer  les  opinions  des 
autres  ,  éftre  bienaife  de  les  pouvoir 
approuver  ,&  prendre  mefme  pour  un 
préjugé  de  leur  venté  de  ce  qu'elles 
font  receucs. 


CHAPITRE    VII. 

L^impatience  ejui  porte  a  contredire  les 
autres ,  efi  un,  défaut  confiderable. 
Qjion  nefl  pas  obligé  de  contredire 
tontes  les  fanjfes  opinions.  Qh'H  faut 
avoir  une  retenné  générale  &  fepaf- 
fer  de  confident ,  ce  qui  efl  difficile  ^ 
.  f  amour  propre. 

L'Impatience  qui  porte  à  con- 
tredire les  autres  avec  chaleur  , 
ne  vient  que  de  ce  que  nous  ne  fouf- 
frons  qu'avec  peine  qu'ils  ayent  des 
fentimens  difFèrensdes  noftres.  C'eft 
parce  que  ces  fencimens  font  con- 
traires à  noftre  fens  ,  qu*ils  nous 
blelfent ,  &  non  pas  parce  qu'ils  font 
contraires  à  la  vérité.  Si  nous  avions 
pour    but   de   profiter  à   ceux   qiîe 
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nous  contL-cdifons ,  nous  prendrions 
d'autres  mefures  &  d'autres  voyes. 
Nous  ne  voulons  que  les  alUijettir  à 
nos  opinions  &  nous  élever  au  deC- 
lus  d'eux  :  ou  plùtolt  nous  voulons 
tirer  en  les  contrediHint  une  petite 
vengeance  du  dépit  qu'ils  nous  ont 
fait  en  choquant  noftre  fens.  De  for- 
te qu'il  y  a  tout enfemble  dans  ce  pro- 
cédé ,  &  de  l'orgueil  qui  nous  caufe 
ce  dépit,  &  du  défaut  de  charité  qui 
nous  porte  a  nous  en  vanger  par  une 
contradidion  indifcrette^  &  de  l'hy- 
pocrille  qui  nous  fait  couvrir  tous 
ces  fentimens  corrompus  du  prétex- 
te deTamour  de  la  vérité  &  du  dé- 
fit charitable  de  defabufer  les  au- 
tres j  au  lieu  que  nous  ne  recherchons 
en  efFet  qu'à  nous  fatisfaire  nous- 
mefines.  Et  ainfî  on  nous  peut  tres- 
juftement  appliquer  ce  que  dit  le  Sa- 
ge ^  que  les  avertiffemens  que  donne 
un  homme  qui  veut  faire  injure ,  font 
faux  &  trompeurs  :  Bji  correptia 
mendax  in  ore  contumeliojî.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  dife  toijjonrs  des  chofes 
faulfcs  :  maisc'eft  qu'en  voulant  pa- 
roiftre  avoir  !e  delfein  de  nous  fervir 
en  nous  corrigeant  de  quelque  dé- 
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faut ,  il  n'a  que  le  deireiii  de  déplaire 
&:  d'infiilcer. 

Nous  devons  donc  regarder  cette 
impatience  qui  nous  porte  à  nous 
élever  fans  difcernement  contre  tout 
ce  qui  nous  paroift  f  uix  ,  comme  un 
défaut  tres-confiderable  :,  &  qui  eft 
fouvent  beaucoup  plus  grand  que 
Terreur  prétendue  dont  nous  vou- 
drions délivrer  les  autres.  Ainfi  com- 
me nous  nous  devons  ànous-mefmes 
la  première  charité  ;  noftre  premier 
foin  doit  eftre  de  travailler  fur  nous- 
mefmes,  &  de  tâcher  de  mettre  noftre 
efpric en  eftatde  fupporter  fars  émo- 
tion les  opinions  des  autres  qui  nous 
paroilîent  faulfcs,  afin  de  ne  les  com- 
battre jamais  que  dans  le  defir  de  leur 
eftre  utiles. 

Or  fi  nous  n'avions  que  cet  uni . 
que  defir,  nous  reconnoiftrions  fans 
peine  ,  qu'encore  que  toute  erreuc 
foit  un  mal  ,  il  y  en  a  néanmoins 
beaucoup  qu'il  ne  faut  pas  s'efForcec 
de  détruire  ;  parce  que  le  remède 
feroit  fouvent  pire  que  le  mal  :  (Si 
que  s'attachant  à  ces  petits  maux,  on 
femettroit  hors  d'eftat  de  remédier 
à  ceux  qui  font  vrayemcnt  importans. 
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C'eft  pourquoy,  encore  que  Jes  us- 
Christ  ,  fuft  plein  de  coûte  vé- 
rité ,  comme  dit  Saint  Jean  ,  on  ne 
voit  point  qu'il  ait  entrepris  d'oi^er 
aux  hommes  d'autres  erreurs  que  cel- 
les qui  regardoient  Dieu  ,  &c  les 
moyens  de  leur  falur.  Il  fçavoit  tous 
leurs  égaremens  dans  les  chofes  de 
la  nature.  Il  connoiiroit  mieux  que 
perronne,en  quoy  conlirtoit  la  vérita- 
ble éloquence.  La  venté  de  tous  les 
évenemens  palîez  luy  eftoit  parfaite- 
ment connue.  Cependant  il  n'a  point 
donné  charge  à  Tes  Apoftres ,  ny  de 
combattre  les  erreurs  des  hommes 
dans  la  Phyfique  ,  ny  Je  leur  appren- 
dre à  bien  parler,  ny  de  les  defabuftr 
d'une  infinité  d'erreurs  de  fait,  donc 
leurs  hiftoireseflûient  remplies. 

Nous  ne  fommes  pas  obligez  d'ê- 
tre plus  charitables  que  les  Apoftres. 
Et  ainfi  lorfque  nous  appercevons  , 
qu'en  contredifant  certaines  opinions 
qui  ne  regardent  que  des  chofes  hu- 
maines, nous  choquons  plufieurs  per- 
fonnes,nous  les  aigriiloris ,  nous  les 
portons  à  faire  desjugemens  témérai- 
res, &injuftes  ;  non  feulement  nous 
pouvons  nous  <iilpenfer  de  combattre 
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ces  opinions ,  mais  mefiiie  nous  yfûm"' 
mesfouvent  obligez  par  la  loy  de  la 
chanté. 

Mais  en  pratiquant  cette  retenue , 
il  faut  qu'elle  foit  entière ,  de  il  ne  fe 
faut  pas  contenter  de  ne  choquer  pas 
en  face  ceux  qu'on  fe  croit  obligé  de 
ménager.  Il  ne  faut  faire  confidence 
à  perfonne  des  fcntimens  que  l'on  a 
d'eux  ,  parce  que  cela  ne  fert  de  rien 
qu'cinous  décharger  inutilement.  Et  il 
y  a  fouvent  plus  dj  danger  de  dire  à 
d'autres  ce  que  l'on  penfe  d'^s  perfon- 
nesqui  ont  du  crédit  Se  de  l'autorité 
dans  un  corps  ,&  qui  régnent  fur  les 
efprits  ,  que  de  le  dire  à  eux-mefines  ; 
parce  que  ceux  à  qui  l'on  s'ouvre  ay.int 
îbuventmoins  delumiere,  moins  d'é- 
quité ,  moins  de  charité  ,  plus  de  faux 
zèle  ,  &c  plus  d'emportement,  ils  en 
font  plus  blelFez  que  ceux  mefines  de 
qui  on  parle  ne  le  ftroient  ;  &  enfin 
parce  qu'il  n'y  a  prelque  point  de  per- 
fonnes  vraiment  iecretes,  que  tout  ce 
qu'on  dit  des  autres,leiîreft  rapporté  , 
&  encore  d'une  manière  qui  les  pic- 
que  plus  qu'ils  ne  leleroientde  la  cho- 
fe  mefne.   Et  ainli  il   n'y  a     aucun 
moyen    d'éviter  ces    inconveniens. 
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cju'en  gardant  prefqiie  une  retenue  gé- 
nérale ,  à  l'égard  de  tout  le  monde. 

Cette  précaution  eft  tresneceflciire, 
mais  elle  eft  difficile  j  car  ce  n'eft  pas 
unechofeaifcequede  fe  palier  de  con- 
fident, quand  on  defaprouve  quelque 
chofe  dans  le  cœur ,  éc  qu'on  fe  croie 
obligé  de  ne  le  pas  témoigner.  L'a- 
mour propre  cherche  naturellement 
cette  décharge,  3c on  eft  bien  aife  au 
moins  d'avoir  un  témoin  de  fa  rete- 
nue. Cette  vapeur  maligne  ,  qui  por- 
te à  contredire  ce  qui  nous  choque  , 
eftant  enfermée  dans  un  cfprit  peu 
mortifié, fait  un  effort  continuel  pour 
en  fortir  :  &  fouvent  le  dépit  qu'elle 
caufejs'nugmente  par  la  violence  que 
l'on  le  fait  à,  la  retenir.  Mais  plus  ces 
mouvemens  Ton  vifs ,  plus  nous  de- 
vons en  conckue  que  nous  fommes 
obligez  de  les  reprimer ,  &  que  ce  n'eft 
pas  a  nous  à  nous  mêler  de  la  condui- 
te desautres  jlorfquenous  avons  tant 
debefoinde  travailler  fur  nous-mef- 
mes, 

Ainfi  en  reiiftant  à  cette  envie  de 

parler  des  défauts  d'à  ut  lu  y ,    lors  que 

la  prudenccnenous  permet  pas  de  les 

découvrir  ,  il  aiiivera,  ou  que  nous 
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reconnoiftrons  dans  la  fuitce,  que  noiTS 
n'avions  pas  tout  à  fait  raifon ,  ou  que 
nous  trouverons  le  temps  de  nous  en 
ouvrir  avec  fruit  :  &  par  là  nous 
pratiquerons  ce  que  l'Ecriture  nous 
ordonne  par  ces  paroles  :  Bonus fenfits 
ftfcjHe  adtempHS  abfcondetverbtiillms , 
&  lab'famHltorum  enarrahum [enfum 
////«j.-O II  quand  ny  l'un  ny  l'autre  n'ar- 
riveroit  ,  nous  jouirons  toujours  du 
bien  de  la  paix,  &  nous  pourrons  ju- 
ilementefperer  la  rccompenfe  de  cet- 
te retenue,  dont  nous  nous  lerions 
privez  en  nous  abandonnant  a  no-s 
pallions. 

CHAPITRE    VIII. 

Q^'d  faut  avoir  égara  a  Ceflat  oh  Von 
efl  dans  CeCprit  des  autres  pour  les 
contredire. 

STl  faut  avoir  égard,  comme  |'ay 
lit,  à  la  qualité,  à  rcfprit  ,  éc  à 
l'eltat  de  pcrfjnnes  ,  quand  il  s'agit 
d(?  les  contredire  ;  il  en  faut  encore 
plus  avoiràljy-inenne,  Sc\  l'état  où 
l'on  efl  dans  leur  efpric.  Car  puis  qu'il 
ne  f.iLit  combattre  les    opinions    des 
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jautres ,  que  dans  le  delfeiii  de  leur 
procurer  quelque  avantage  ,  il  fane 
voir  filon tft en  cftat  d'y  reuffir  :  Ec 
comme  ce  ne  peut  eftre  qu'en  les  per- 
fuadant  ,  &  qu'il  n'y  a  que  deux 
I  moyens  de  perfuader  ,  qui  font  l'aiî- 
torité  &  la  raifon,  il  faut  bien  con- 
noiftre  ce  que  l'on  peut  par  l'une  & 
par  l'autre- 

Le  plus  folble  cft  (ans  doute  ceiuy 
de  la  raifon  ;  &c  ceux  qui  n'ont  ql^e 
celuy-là  à  employer  ,  n'en  peuvent 
pasefperer  un  grand  fuccez  ,  la  plu(^ 
part  des  gens  ne  feconduifant  que  par 
autorité,  C'eftdonc  fur  quoy  il  faut 
particulièrement  s'examiner  :  Se  (i 
nous  kntons  que  nous  n'ayons  pas  !e 
crédit  ^l'cftime  neceffiire  pourf^iire 
bien  recevoir  nos  aveitifTemens  ,nous 
devons  croire  ordinairement  que  Dieii 
nous  d:Tp>tnfededireceque  nous  pen- 
fons  fur  les  chofes  qui  nous  paroi f- 
fent  b'âm^ibles  ,  ôz  que  ce  qu'il  de- 
m;'nde  de  nou  en  cette  occafion  ,  c'eit 
la  retenue  &  leiî'rnce.En  fuivant  une 
autre  ccn.niite  ,  on  ne  fait  que  fe  dé- 
crier ,  &fecommtttre  fans  profiter  à 
perfonne^  (5c  troubler  la  paix  deaaiv 
trcs ,  6c;  la  Tienne  propre.  j 
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L'avis  que  Platon  donne  de  ne  pré- 
tendre reformer  6c  établir  dans  les 
Republiques  que  ce  qu'on  fe  fent  en 
eftat  de  faire  approuver  a  ceux  qui  la 
compo{ent  :  Tantum  contendere  in  r<f- 
vitblica  ,  quantum  ^rohare  civlbm  tms 
poJfis.'i^Q  regarde  donc  pas  feulement 
les  eftats  ,  mais  toutes  les  focietezi 
particulières  ;  &■  ce  n'eft  pas  feulement 
la  penfée  d'un  Payen,  mais  une  vérité , 
&  une  règle  Chreftienne  qui  a  efté 
enf:Mgnéeparfaint  Auguftin,  commtf 
abloîument  necelTàire  au  gouverne- 
ment de  l'Eglife.  Le  vray  Pacifique  , 
dit  ce  Saint,  efl  celny  qui  corrige  ce 
au  il  peut  des  defordres  quil  connoifl  ^ 
dr  qui  defaproHvant  par  une  lumière 
équitable  ceux  quil  ne  peut  corriger, 
ne  laifpj  pas  de  lesfupporter  avec  une 
fermeté  inébranlable.  Q^  fi  ce  Père 
prefcrit  cette  conduite  aceuxmefines 
qui  font  chargez  du  gouvernement  de 
l'Egl'fei  &:  s'il  veut  que  la  paix  foie 
leur  principal  objet,  &  qu'ils  tolet- 
rent  une  infinité  de  chofes  ,  de  peut 
de  la  troubler  ;  combien  eft-elle  plus 
nectllaireà  ceux  qui  ne  font  chargez 
de  rien  i&qui  n'ont  que  l'obligation, 
commune  à  tous  les  Chreftiens ,  de 
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ontnbuer  ce  qu'ils  peuvent  au  bien 
e  leurs  frcres  ? 

Car  commi-c'cft:  une  fedicion  dans 
n  ElVit  politique  d'en  vouloir refor- 
ner  les  dcfordres  ,  lois  que  i'oii  n'y 
ft  pas  dans  un  rang  qui  en  donne 
ï  droit  :  c'ell:  auiîi  une  efpece  defè- 
îition  dans  les  focietez  ,   lors    que 
es  particuliers  qui  n'y  ont  pas  d'au- 
orité  ,  s'élèvent  contre  les  fentimens 
]ui  y  font  eftab'.is ,  &  que  par  leur 
îppofition  ,    ils  troublent  la  paix  de 
ont  ce  corps  rcequinefe  doit  néan- 
moins entendre  ;  que  des  défordres , 
qu'on  peut  tolérer  ,  &  qui  ne    font 
pas  (1  confiderables  que    le   trouble 
que  l'on  cauferoit ,  en  s'y  oppofanr» 
Car  il  y  en  a  de  tels  ,  qu'il  eft  abfo- 
lumentneceflaireaiix  particuliers  mê- 
me de  s'y  oppofer.  Mais  ce  n'eft  p.ts 
de  ceux-là  dont  nous  parlons  prefeii- 
tcmcnt. 
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CHAPITRE    IX. 

Q^^il  faut  éviter  certains   défauts  en 
contredifant  les  autres. 

IL  ne  fa  LU  pourtant  pas  porter  les 
maximes  que  nous  avons  propofées 
jufquesàfaire  généralement  fcrupule 
dans  la  converfation  de  témoigner 
que  l'on  n'approuve  pas  quelques 
opinions  de  ceux  avec  qui  on  vit.  Ce 
feroit  détruire  la  focietéaulieu  de  la 
conferver  ^  parce  que  cette  contrainte 
feroit  trop  gênante  .  &  que  chacun 
aimeroit  mieux  fe  tenir  en  fon  parti- 
culier. Il  faut  donc  réduire  et tte  re- 
ferve  aux  chofes  pluselFentielles  ,  & 
aufquelles  on  voit  que  les  gens  pren- 
nent plus  d'intereft  ;  &  encore  y  au- 
roit-il  des  voyes  pour  les  contredire 
de  telle  forte ,  qu'il  feroit  impolîible 
qu'ils  s'en  ofR-nçaircnt.  Et  c'eftàqaoy 
il  faut  particulièrement  s'étudier  ,  le 
commerce  de  la  vie  ne  pouvant  mefme 
fub{îftcr,fi  l'on  n'a  l'a  liberté  de  té- 
moigner que  l'on  n'eft  pas  du  fenti- 
mentdes  autres. 


de  conferver  lafalx  ,&C.        i^j 
Ainfi  c'ell  une  chofe  très  utile  ,  que 
étudier  avec  foin  comment  on  peut 
ropofer  Tes  fentimens  d'une  manière 
douce ,  i\  retenue  ,  Ôc  C\  agréable  , 
ue  perfonne  ne  s'en  puiife  ciioquer. 
,c-s  wensdu  monde  le  pratiquent  ad- 
iirat)lement  a   l'éf^ard  des  Grands  , 
arceque  la  cupidité  leur  en  fait  trou-" 
er  les  moyens.  Et  nous  les  trouve- 
ions  auffi  bien  qu'eux  ,  fi  la  charité 
doit  au  (li  agi  liante  en  nous ,  que  la 
upiditél'eft'eneux,   &  qu'elle  nous 
fl:  autant  appréhender  de  bielfer  nos 
reres  ,    que    nous   devons  regarder 
omme  nos  fuperieurs  dans  le  royau- 
ne   de   Jesus-Christ,    qu'ils 
ipprehendent  de   bielfer  ceux  qu'ils 
ontintereft  de  ménager  pour  leur  for- 
une. 

Cette  pratique  eft  fi  importante  ,  & 
fl  necelfaire  dans  tout  le  cours  de  la 
vie  ,  qu'il  faudroit avoir  un  foin  par- 
ticulier de  s'y  exercer.  Carfouventce 
ne  font   pas   tant  nos  fentimens  qui 
choquent  les  autres ,  que  la  manière 
fiere  ,   prefomptueufe  ,    paiïionnée , 
mépnfinte,   infult.inte  avec  laquelle 
nous  les  propofons.  Il  faudroit  donc 
apprendre  à  contredire  civiiemcnr  , 


i58    Z/"-^.  Traité  ,  L  P.  Des  moyens 
6c  avec  humilité  ,  (5c  regarder  les  fau- 
tes que  l'on  y  fait  comme  tres-confi- 
derables. 

Il  eft  difficile  de  renfermer  dans  des 
règles  ôc  des  préceptes  particuliers  j 
toutes  les  diverfes  manières  de  con- 
tredire les  opinions  des  autres  fans 
les  blelfer.  Ce  font  les  circonftances 
qui  les  font  naiftre,  &  la  crainte  cha* 
ritable  de  choquer  nos  frères  qui  nous 
les  fait  trouver.  Mais  il  y  a  certains 
défauts  ojeneraux  qu'il  faut  avoir  en 
veuc  d  éviter,  &qui  font  les  lources 
ordinaires  de  ces  mauvaifes  manières* 
Le  premier eftl'afcendant,  c'eftà  di- 
re une  manière  imperieufe  de  dire  Tes 
fentimens,  que  peu  de  gens  peuvent 
fouffrir  ^  tant  parce  qu'elle  prefente 
l'image  d'une  ame  fiere,  ôc  hautaine, 
dont  on  a  naturellement  de  l'averfîonj 
que  parce  qu'il  fembleque  l'on  veuil- 
le dominer  fur  les  cfpritç  (&  s'en  rendre 
lemaiftre.  Oncomioiftalfez  cet  air: 
dci\  faut  que  chacun  obferve  en  par- 
ticulier ce  qui  le  donne. 

C'efl:  par  exemple  une  efpeced'af- 
cendant  que  de  faire  paroiftre  du  dé- 
pit de  ce  que  l'on  ne  nous  croit  pas  , 
&  d'en  faire  des  reproches.  Car  c'elt 


de  conferver  Upaix  ,  &c.  i^^ 
[comme  accufji'  ceux  à  qui  Ton  parle , 
lou  d'une  ftupidité  ,  qui  faic  qu'ils  ne 
fçauroient  entrer  dans  nos  raifons  , 
ou  d'une  opiniâtreté  qui  les  empel- 
[chedes'y  rendre.  Nous  devons  eftre 
peiluadez  au  contraire,  que  ceux  qui 
ne  lont  pas  convaincus  par  nos  rai- 
fons  ,  ne  doivent  pas  eftre  ébranlez; 
par  nos  reproches  ;  puifqus  ces  repro- 
ches ne  leur  donnent  aucune  lumière  , 
Ôc  iqu'ils  marquent  feulement  que 
nous  préférons  noftre  jugement  au 
leur ,  &  que  nous  ne  nous  foncions 
pas  de  les  blelfer. 

C'eft  encore  un  fort  grand  défaut 
que  de  parler  d'un  air  decifîf ,  comme 
fi  ce  qu'on  dit ,  ne  pouvoit  eftre  rai- 
fonnablement  contefté.  Car  ou  l'on 
choque  ceux  à  qui  l'on  parle  de  cet 
air,  en  leur  faifànt  fentir  qu'ils  con- 
teftent  une  chofe  indubitable  :  ou  en 
faifint  paroiftre qu'on  leur  veut  ofter 
la  liberté  de  l'examiner  ,&  d'en  juger 
par  leur  propre  lumière,  ce  qui  leur 
paroift  une  domination  injufte. 

C'ell  pour  porter  les  Religieux  à 
éviter  cette  manière  choquante ,  qu'un 
Saint  leur  prefcrivoit  d'alfiifonner 
tous  leurs  difcours  par  le  fel  du  do.it;? 
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oppofé  à  cer  air  (dog!natic|ue  &c  àç^ 
c\(\L  Omni  s  ferma  vefler  diibitat'to'ais 
fale  fit  condttus  \  parce  qu'il  croyoic 
que  l'huinilicé  ne  permettoit  pas  de 
s'attribuer  une  connoillance  fî  claire 
de  la  vérité  ,  qu  elle  ne  laiirall;  aucun 
lieu  d'en  douter. 

Car  ceux  qui  ont  cet  air  affirmatiF, 
témoignent  non  feulement  qu'ils  ne 
doutent  pas  de  ce  qu'ils  avancent  ; 
mais  auflii  qu'ils  ne  veulent  pas  qu'on 
en  puilTe  douter.  Orc'efttrop  exiger 
des  autres  ,  &  s'attribuer  trop  à{  foy- 
meftne.  Chacun  veut  eftre  juge  de 
fes  opinions  ,  &  ne  les  recevoir  que 
parce  qu'il  les  approuve.  Tout  ce  que 
ces  perfonnes  gagnent  donc  par  là  , 
eft  que  Ton  s'applique  encore  plus 
qu'on  ne  feroit  aux  raifons  de  douter 
de  ce  qu'ils  difent  ,  parce  que  cette 
manière  de  parler  excite  un  defir  fe- 
cret  de  les  contredire,  &  de  trouver 
que  ce  qu'ils  propofent  avec  tant 
d'alfeurance  ,  n'eftpas  certain  ,  ou  ne 
l'eft  pas  au  point  qu'ils  fe  l'imagi- 
nent. 

La  chaleur  qu'on  témoigne  pour 
fes  opinions,  eft  un  défaut  diffrenc 
de  ceux  que  je  viens  de  marquer,  qui 
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ont  comparables  avec  la  froideur. 
r!cliiy-cy  fait  croire  que  non  feule- 
nent  on  eft  attaché  à  Tes  fentimens 
^ar  pcrfuafion,  mais  auflî  par  paffion, 
:eqin  fert  à  plufieiirs  de  préjugé  de  la 
faulltté  de  ces  fentimens  ;&  leur  fait 
Lineimpreiïion  toute  contraire  à  celle 
ciwc  Ton  pr(  tend.  Car  le  feul  foupçofi 
qu'on  a  pîûtoft  enibraifé  une  opinion 
parp.iifion  que  par  lumière, la  leur  rend 
iufpecte.  Ils  y  refiftent  comme  une 
injufte  violence  qu'on  leur  veut  fai- 
re, en  prétendant  leur  faire  entrer  par 
force  les  chofes  dans  Tefprit,  &  fou- 
vent  mefme  prenant  ces  marques  de 
pafîion  pour  des  efpeces  d'injures ,  ils 
fe  portent  à  fedtfïèndreavecla  mefme 
chaleur  qu'ils  font  attaquez. 

C'eft  un  défaut  fi  vifible  que  de  s'em- 
porter dans  ladifputeàdes  termes  in- 
jurieux &  méprifans  ,  qu'il  n'eft  pas 
necelfaire  d'en  avertir.  Mais  il  eft  bon 
de  remarquer  qu'il  y  a  de  certaines 
rudcifes  ,  &  de  certaines  incivilitez  , 
qui  tiennent  du  mépris ,  quoy  qu'el- 
les puilTcnt  venir  d'un  autre  principe. 
C'eft  bien  aiîèz qu'on  perfuadeàceux 
que  Ton  contredit ,  qu'ils  ont  tort  ,  ÔC 
qu'ils  fe  trompent  j  fans  leur  faire  en«^ 
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core  fentir  par  des  termes  durs  &  hu*  [j 
milians ,  qu'on  ne  leur  trouve  pa^  la 
moindre  étincelle   de  raifon.  Ec  le  i 
changement  d'opinion  où  on  les  veut  \ 
réduire, eft  r.lTcz  dur  à  la  nature  ,  fans 
y  ajoufter  encore  de  nouvelles  dure- 
tez.  Ces  termes  ne  peuvent  eftre  bons 
que  dans  des  réfutations  que  l'on  fait 
par  écrit,  où  l'on  aplusdclîèindeper- 
fuader  ceux  qui  les  lifent ,  du  peu  de 
lumière  de  celuy  qu'on  réfute,  que   de 
l'en  perfuader'luy-merme. 

Enfin  lafecherelTe  ,  qui  ne  confiftej 
pas  tant  dans  la  dureté  des   termes,! 
que  dans  le  défaut  de  certains  adou-i 
cillcmens,  choque  aufïï  pour  l'ordi-ji 
naire  j  parce  qu'elle  enferme  quel-; 
que  forte  d'indifférence  &:  de  mépris,  i 
Car  elle  laill'e  la  playe  que  la  contra-i 
diiflionfait  ,fansaucun  remède  ,  quif 
enpuiife  diminuer  la  douleur.  Or  ce) 
n'eft  pas  avoir  aifez  d'égard  pour  lesi. 
hommes  ,   que    leur    faire   quelque  j 
peine  fans  la  rcflcntir  ,  ôc  fans  efïayer 
del'adoucir  :  &  c'eft  ce  que  la  frche- 
reflenefait  point  ;  parce  qu'elle  con- 
Ç\{ii  proprement  à  ne  le  point  fciire  ,: 
&  à  dire  durcmeiit  les  chofcs  dures.; î. 
On  ménage  ceux  que  l'on  aime,  &Ç.  \ 
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^uel'on  cftime,&:  ainfion  témoigne 
proprement  à  ceux  que  Ton  ne  mena- 
;e  point ,  qu'on  n'a  ny  amitié  ^  ny 
fftime  pour  eux. 


CHAPITR  E    X. 

Qui  font  ceux  <jh!  font  le  plus  obligc'(^ 
d'éviter  Us  défauts  cy-dc(fHS  m.rc 
f^'^"  Q^'^l  f<^^t  régler  fon  intérieur 
auffi  bien  cjue  font  extérieur  four 
ne  pas  chocfuer ceux  avec  ^ni  on  vit. 

IL  n'y  a  peiTonne  qui  ne  foit  obligé 
de  tacher  d'éviter  les  défauts  que 
nous  avons  marquez.  Mais  il  y  en  a 
qui  y  font  encore  plus  obligez  que  les 
autres  :  parce  qu'il  y  en  a  en  qui 
ils  font  plus  choquants  &  plus  vifi- 
blcs.L'afcendant,  par  exemple,  n'eft 
pas  un  fî  grand  défaut  dans  un  fupe- 
neur  ,  dans  un  vieillard  ,  dans  un 
homme  de  qualité  ,  que  dans  un  infé- 
rieur, un  jeune-homme ,  unhommede 
peu  de  conflderation.  On  en  peut  di- 
re autant  des  autres  défauts  ,  parce 
qu'ils  bit  (lent  moins  en  efFet,  quand 
ils  fe  trouvent  dans  des  perfonnes  con- 
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fiderables ,  &  qnî  ont  aiithoncc.  Car 
dans  celles-là  onles  confond  prefque 
avec  une  jufte  confiance  que  lenr  di- 
gnité leur  donne  :  &  ils  en  paroillent 
dautant  moins.  Mais  ils  font  cxtra- 
ordinairement  choquans  dans  les  per- 
fonnes  du  commun  jde  qui  l'on  attend 
un  air  modefte  &  retenu. 

Les  fç.ivans  voudroient  bien  s'ac- 
tiibuer  en  cette  qualité  le  di  oit  de  par- 
ler dogmatiquement  de  toutes  cho- 
fes  ?  mais  ils  fe  trompent.  Les  hom- 
mes n'ont  pas  accordé  ce  privilège  à 
Li  fcience  véritable  ,  mais  à  la  fcicn-  ■ 
ce  reconnue.  Si  la  noftre  n'eft  pas  dans 
ce  ran^ ,  c'cft  comme  fi  elje  n'eftoit 
point  a  regard  des  autres  :  &  ainfi  el-  ^ 
le  ne  nous  donne  aucun  droit  dépar- 
ier decifivement  :  puis  que  tout  ce  que 
nous  dirons,doit  toujours  eltre  pro- 
portionné à  Tefprit  de  ceux  à  qui 
nous  parlons,  &  que  cette  proportion 
dépend  de  Teftime  de  de  la  créance 
qu'ils  ontpournous  ,  &  non  pas  delà 
vérité. 

Pour  parler  donc  avec  authorité  &: 
decifivement  ,  il  faut  avoir  la  fcience, 
&  la  créance  tout  enfemble  :  &  Ton 
choque  prefque  toujours  les  gens  ,  fi 

l'on 
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Ton  manque  de  l'une  ou  de  l'autre.  Il 
s'enfuit  de  là  que  les  gens  de  mauvai- 
fe  mine, les  petits  hommes ,  &c  géné- 
ralement tous  ceux  qui  ont  des  défauts 
extérieurs  &:  naturels,  quelques  ha- 
biles qu'ils  foient  ,  font  plus  obligez 
que  les  autres  de  parler  mode  fttment  , 
éc  d'éviter  l'air  d'afcendant  6c  d'auto- 
rité. Car  àmoins  que  d'avoir  un  nie- 
rite  fort  extraordinaire  ,  il  eft  bien 
rare  qu'ils  s'attirent  du  refpeâ:.  On 
les  regarde  prefque  toujours  avec 
quelque  forte  de  mépris  :  parce  que 
ces  déf^mts  frappent  les  fcns  &  en- 
traînent l'imagination,  &  que  peu  de 
gens  font  touchez  des  qualitcz  fpiri- 
tuelles  ,&  font mefme  capables  de  les 
difcerner. 

On  doit  conclure  de  ces  remarques 
que  les  principaux  moyens  pour  ne 
point  blelFer  les  hcn  mes  ,  fe  redui- 
(tnt  au  filence  &:  à  la  modeftie  j  c'eft 
à  dire  à  la  fuppreiïion  des  fentimens 
qui  pourroient  choquer,  lorfque  l'u- 
tilité n'eft  pas  alîtz  grande  pour  s'y 
expofer  :  &  à  garder  tant  demefures , 
quand  on  eft  obligé  de  les  faire  pa- 
Eoiftre  ,  qu'on  en  ofte  autant  qu'il  elt 
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pollible  ce  qu  il  y  a  de  dur  dans  la 
contradiction. 

Mais  on  ne  reiifïïra  jamais  dans  U 
pratique  de  ces  règles ,  û  Ton  ne  tra- 
vaille que  fur  l'extérieur  ,  &  que  l'on 
ne  tâche  de  reformer  l'intérieur  mé^ 
pie.  Car  c'eft  le  cœur  qui  règle'  nos 
paroles,  félon  le  Sage  ,  Cor  fàpienj 
frndiet  os  ejus.  Il   faut  dont   tâcher 
d'acquérir  cette  fagelle  &  cette  humi- 
lité du   coeur  ,  en   gemilîant   devant 
Dieu  j  des  mouvemens  d'orgueil  que 
l'on  relFent  ;  en  luy  demandant  fans 
celle  la  grâce  de  les  reprimer  ;  &  en 
lâchant  d'entrer  dans  les  difpofitions 
dont  cette  retenue  eft  une  fuitte  natu- 
relle ,  &:  qullaproduifenc  fans  peine  , 
lorfque  nous  y  fommes  bien  eftablis. 
Il  faut  pour  cela  tâcher  d'eftre  vive- 
ment touché  du  danger  où  l'on  s'ex- 
pofe  en  blelfant  les  autres  par  fonin- 
difcretion.    Car  les  playes  des  âmes 
ont  cela  de  commun  avec  celles   du 
corps ,  que  quoy  qu'elles  ne  foient  pas, 
toutes  mortelles  de  leur  nature ,  elleSr 
le  peuvent  toutes  devenir  fi  on  les  iri« 
tite  ,  &  les,  envenime.  La  gangrené  fe, 
peut  mettre  à  k  moindre  égratignure 
fî des  humeurs  malignes  fe  jettent  fur 
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la  partie  bleirée.  Ainfi  le  moindre  mé- 
contentement que  l'on  aura  donné  à 
quelqu'un,  par  une  contradidlion  im- 
prudente ,peuteftre  caufe  de  fa  mort 
fpirituelle,  &:  delanoftre  :  parce  que 
ce  fera  le  principe  d'une  aigreur  qui 
pourra  s'augmenter  dans  la  fuitte ,  juC. 
ques  à  étemdre  la  charité  en  luy  &:  en 
nous.  Ce  refroidillèment  le  difpofera 
à  prendre  en  mauvaife  part  d'autres 
paroles  qu'il  auroit  foufFertes  fans 
peine,  s'il  n'avoit  peint  eu  le  cœur 
aisiri  ^il  en  fera  moins  retenu  à  noftre 
éoard  ,  &:il  nous  portera  peut-eftreà 
luy  parler  encore  plus  durement  en 
d'autres  occafions  j  les  occafions  mê- 
mes deviendront  plus  fréquentes,  & 
la  froideur  fe  changeant  en  haine,  ba- 
nira  entièrement  la  charité. 

Non  feulement  ces  accidens  font 
poflibles  ,  mais  ils  font  ordinaires. 
Car  il  arrive  rarement  que  les  inimi- 
tiez &  les  haines  qui  tuent  l'ame  , 
n'ayent  efté  précédées ,  &  ne  foient 
mefme  attachées  à  ces  petits  refroidif. 
femens  que  les  indifcretions  produi- 
fent.  C'eft  pourquoy  je  ne  m'étonne 
point  que  le  Sage  demande  avec  tant 
d'inftance  à  Dieu  qu'il  imprime  unca- 

U  ij 
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cher  fur  fes  lèvres  :  Super  labia  inek 
fignaculum  certum  ,  de  peur  que  fa 
langue  ne  le  perdift  :  Ne  l'tngua  mea, 
me  perdat  :  &  je  comprens  aifément 
qu'il  dcmandoit  à  Ditu  par  là  qu'il 
n'en  fortît  aucune  parole  fans  fon  or- 
dre, con-rne  on  ne  tire  rien  d'un  lieu 
cil  l'en  an^jis  unfceau  fans  l'ordre  de 
celuyquiry  amis.  C'eft  à  dire  qu'il 
defiroit  de  pouvoir  veiller  avec  tant 
d'exad:itude  fur  toutes  fes  paroles  , 
qu'il  n'y  en  euft  aucune  qui  ne  fiift  ré- 
glée félon  les  loix  de  Dieu  ,  qui  font 
les  mefmes  que  celles  de  la  charité  : 
parce  que  fi  Tonne  s'attache  qu'à  cel- 
les qui  s'en  écartent  vifiblement  & 
groffierement,  il  cft  impofTible  qu'il 
n'en  échappe  beaucoup  d'autres,  qui 
pioduifcntde  tres-mauvaisefîets. 

C'eft  donc  une  étrange  condition 
que  celle  des  hommes  dans  cette  vie. 
Non  feulement  ils  marchent  toujours 
vers  une  éternité  de  bonheur  ou  de 
jnalheur  :  mais  chaque  démarche  , 
chaque  aâ:ion ,  chaque  parole  les  de-» 
termine  fouvent  à  l'un  ou  à  l'autre  de 
ces  deux  eftats  :  leur  falut  ou  leur 
perte  y  peuvent  eftre  attachées  ,  quoy 
qu'elles  ne  paroilïent  d'aucune  con» 
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fequencc.  Nous  fommes  tous  fur  le 
bord  d'un  précipice,  &  fouvent  il  ne 
faut  que  le  moindre  faux  pas  pour 
nous  y  fait  tomber.  Une  parole  indif. 
crette  fait  d'abord  fortir  l'efprit  de 
fon  adiette ,  &  noftre  propre  poidseft: 
capable  de  l'entraîner  en  fuitte  jufques 
dans  l'abyline. 


CHAPITRE    XI. 

Qu'il  faut  refbeSler  les  hommes  Ô"  ne 
regarder  pas  comme  dure   l'obliga- 
tion cjiie  Von  a  de  les  ménager.  Qne 
cefl  un  bien  cfue  de  ri  avoir  ny  <ï«-, 
thoritèny  créance. 

M  Aïs  il  ne  fuftic  pas  de  ménager 
'es hommes  jil'eî  faut  encore 
refpecter  ;  n'y  ayant  rien  qui  nous 
puille  plus  éloigner  de  les  bleifer,  que 
ce  refpe6t  intérieur  que  nous  aurons 
pour  eux.  Les  ferviteurs  n'ont  point 
de  peine  à  ne  pas  cdtitredire  leurs 
maiftres ,  ny  les  courtilans  à  ne  podnt 
choquer  les  Rois  ,  parce  que  la  dif- 
pofition  intérieure  d'alTujettiirement 
où  ils   font  ,   appaife    l'aigreur   de 
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leurs  fentimens  ,  &  règle  infenfible- 
ment  leurs  paroles.  Nous  ferions  au 
mefîne  eftac  à  l'égard  de  tous  les 
Chreftiens  ,  Ci  nous  les  regardions 
tous  comme  nos  fuperieurs^  &  com- 
me nos  maiftres  ,  ainfiquefaint  Paul 
nous  l'ordonne  iî  nous  confiderions 
J  E  s  u  s  -  C  H  R  I  s  T  en  eux  ;  (i  nous 
nous  fouvenions, qu'il  les  a  mis  enfa 
place  j  &  fi  au  lieu  d'appliquer  noftre 
efprità  leurs  défauts  ,  nous  nous  ap- 
pliquions aux  fujets  que  nous  avons 
de  les  eftimer  &  de  les  préférer  à 
nous. 

Sur  tout  il  faut  tâcher  de  ne  pas  re- 
garder cette  obligation  au  filence ,  à 
la  retenue  ,  à  la  modeftie  dans  les  pa- 
roles ,  comme  une  neceffité  dure  & 
fâcheufè  :  mais  de  la  confiderer  au 
contraire  comme  heureufe,  favorable 
&  avantageufèj  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  propre  à  nous  tenir  dans  l'hu- 
milité ,  qui  eft  le  plus  grand  bonheur 
des  Chreftiens.  C'eft  ce  qui  nous  doit 
rendre  aimable  tout  ce  qui  nous  y  en- 
gage, comme  par  exemple  le  manque 
d'autorité,  &■  tous  les  défauts  natu- 
rels qui  l'attirent.  Car  il  eft  vray  d'une 
part  que  ceux  qui  n'ont  pas  d'autori- 
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té  ny  de  creAiice ,  font  obligez  de  par- 
ler avec  plus  de  modeftie  &  plus  d'é- 
gard que  les  autres ,  quelque  fcience 
&quelque  lumière  qu'ils  ayent  :  mais 
ileft  vray  auiïi  qu'ils  s'en  doivent  te- 
nir beaucoup  plus  heureux. 

Car  ccn'eftpasunpetit  danger  que 
d'eftre  maiftredes  efprits  ,  àc  de  leur 
donner  le  branfle  ,  &  les  imprcfTions 
que  l'on  veut  :  parce  qu'il  arrive  de 
là  qu'on  leur  communique  toutes  les 
faulfetez  dont  on  eft  prévenu ,  d>c  tous 
les  jugemens  téméraires  que  l'on  for- 
me. Au  lieu  que  ceux  qui  ne  font  pas 
tn  cet  eftat,  font  exempts  de  ce  pé- 
ril ,  &  que  s'ils  fe  trompent ,  ils  ne  fe 
trompent  que  pour  eux,  &  n'ont  point 
à  répondre  pour  les  autres.  Ils  ne 
voyent  point  déplus  dans  ceux  qui  les 
environnent  ces  jugemens  avantageux 
à  leur  égard ,  qui  font  la  plus  grande 
nontriture  de  la  vanité.  Et  comme 
les  hommes  s'attachent  peu  à  eux,  ils 
en  font  moins  portez  à  s'atta^ereux- 
mefmes  aux  hommes  ,  &  ils  ont  plus 
de  facilité  à  ne  regarder  que  Dieu  dans 
leurs  adtions. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  faille  rechercher 
diredement  cette  privation  d'autorité 
M  iiij 
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Se  de  créance  ,  &  que  nous  n'ayons 
fujet  de  nous  humilier,  quand  c'eft 
par  nos  déf.mts  que  nous  l'avons  at- 
tirée. Mais  de  quelque  forte  qu'elle 
arrive  ,  fi  nous  ne  fommes  pas  obli- 
gez d'en  aimer  la  caufe  ,  il  faut  pour- 
tant reconnoiftrequelesefïtts  en  font 
favorables  :  puis  que  cet  eftat  nous 
retranche  cette  nourriture  de  l'orgueil, 
qu'il  nous  exempte  de  prendre  part  4 
beaucoup  de  chofes  dangereufes  ;  & 
que  nous  obligeant   à  une  extrême 
modération  dans  les  paroles  ,  il  nous 
met  à  couvert  d'une  infinité  de  périls. 
Il  eft  vray  qu'il  nous  prive  aufïï  du 
bien  d'édifier  les  autres.  Mais  comme 
Dieu  nous  acharnez  plus  particuliè- 
rement de  noftre  falut  quedeceluy  de 
nos  frères  ,  il  femblequ'il  y  ait  plus  de 
fujet  de  defirer  cet  eftat  que  de  s,*en 
affliger ,  &  que  ceux  qui  y  font  ré- 
duits de  quelque  manière  que  celafoit 
arrivé  ,  ontraifon  dédire  à  Dieu  avec 
confiance  &  avec  joye  :  Bonum  m''hi 
quïa  htimiliafii  me  j  Ht  difcam  jttfilfi" 
cation  es  tuas. 
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CHAPITRE    XII. 

Q^e  quoy  ^ue  le  dépit  cfue  les  hommei 
ont  quand  on  s'oppofe  a  leurs  paf- 
Jions  (hit  injufle  ,  il  neflpas  a  pro^ 
pos  de  sy  expofer.  Trois  fortes  de 
pajjions  ,  jkfles ^indijferentes ,  injuf- 
tes.  Comment  on  fe  doit  conduire  a 
Cégard  des  paffions  injuftes. 

CE  que  nous  avons  dit  des  moyens 
de  ne  point  bleirer  les  hommes 
en  contredilant  leurs  opinions  ,  nous 
donne  beaucoup  d'ouverture  pour 
comprendre  de quelkforce  il  les  faut 
ménager  dans  leurs  paffions  ,  puifque 
ces  opinions  mefmes  en  font  partie, 
&  qu'ils  ne  fe  piquent  quand  on  com- 
bat leurs  opinions,  que  parce  qu'ils  les 
aiment  ,&  qu'ils  y  font  attachez  par 
paffion. 

Ce  dépit  qu'ils  relTentent  quand  on 
s'oppofe  à  leurs  defus,  vient  de  la 
mefme  fource  ,  que  celuy  qu'ils  ont 
quand  on  contredit  leur  fentiment  j 
c'eftà  dire  d'une  tyrannie  naturelle  , 
par  laquelle  ils  voudroient  dominer 
M  V 
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fur  cous  les  hommes  &  les  allujettir  à 
leurs  volontez.  Mais  parce  qu'elle  pa- 
roift  trop  déraifonnable  quand  elle  fe 
montre  à  découvert ,  l'amour  propre 
a  foin  de  la  déguizer  en  couvrant  les 
pafïions  d'un  voile  de  juttice,  &  en 
leur  perfuadant  que  l'oppofition  qu'ils 
y  trouvent,  ne  les  offtnfe,  que  parce 
qu'elle  eft  injufte  &  contraire  à  la 
rai  Ton. 

Mais  encore  que  ce  fentiment  (bit 
injufte  &■  qu'on  ne  duft  pas  l'avoir, 
iln'eft  pas  jnfte  néanmoins  àei^ç  met- 
tre auhazard  de  Texciter  par  fon  in- 
difcretion   :  &  il   peut  fouvent  arri- 
ver ,  que  comme  celuy  qui  s'ofïènfè 
de  ce  que  l'on  ne  fuit  pas  Tes  inclina- 
tions,a  tort,  celuy  qui  ne  les  fuit  pas; 
en  a  encore  davantage  :  parce  qu'il 
manque  à  quelque  devoir  à  quoy  la 
raifon  l'obligeoit  ,  &  qu'il  eft  caufè 
des  f^iutes  que  ce  dépit  fait  commettre- 
àceuxqui  lerelTentent. 

Il  faut  donc  s'appliquer  à  ce  que 
l'on doitaux  inclinations  des  autres, 
parce  qu'autrement  il  eft  impoiïible 
d'éviter  les  plaintes,  les  murmures, 
les  querelles  ,  qui  font  contraires  à  la 
tranquillité  de  l'efprit,  àc  à  la  charité. 
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&par  confequent  à  l'eftac  d'une  vie 
vraiement  chreftienne. 

OrilfaiiL  remarquer  d'abord  ,  que 
nous  ne  recherchons  pas  icy  le  moyen 
de  plaire  aux  hommes,  mais  feulement 
celuy  de  ne  leur  pas  déplaire,  &  de 
ne  nous  pas  attirer  leur  averfion  :  par- 
ce que  cela  fuftit  à  la  paix  dont  nous 
parlons.  Il  eft  vray  qu'en  gagnant 
leur  affèélion  ,  on  y  reiiflit  mieux  : 
mais  fouvent  cette  affecflion  coûte 
trop  àacquerir.Ilfaut  fe  contenter  de 
ne  pas  fe  faire  haïr,  &  d'éviter  les  re- 
proches ôcles  plaintes.  Et  c'eftceque 
l'on  ne  peut  faire  ,  qu'en  étudiant  les 
inclinations  des  hommes  ,  &  en  les 
fuivantautantquela  jiiflice,  oul'exi- 
ge  ou  le  permet. 

Entre  ces  incHnations ,  il  y  en  a 
que  l'on  peut  appellerjuftes ,  d'autres 
indifîvrentes  ,  &C  d'autres  injuftes.  Il 
ne  fuit  jamais  contenter  pofitivement 
celles  qui  font  injuftes  :  mais  il  n'eft 
pas  toujours  neceilàire  de  s'y  oppo- 
fcr.  Lors  qu'on  le  fait  il  faut  toujours 
comparer  le  bien  &:  le  mal ,  6c  voir  fï 
l'on  a  fujet  d'efperer  un  plus  grand 
bien  de  cette  oppofition  ,  que  le  mai 
qu'elle  pourra  causer.  Car  on  peut  ap- 
M  V  j 
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pliquer  a  toutes  (ortesdegens  la  règle 
que  faint   Auguftiii    donne  pour  re- 
prendre les  Grands  du  aïoîide  :  Que 
s'il  y  a  a  craindre   cjuen  les  irritant 
■par  la  reprehen/ion  ,  on  ne  les  porte  à 
faire  cjuelcjHe  mal  plus  gra.nd  tjifc  nefl 
le  bien  cjuon  leur  veut  procurer,  c'eji    I 
alors  un  confeil  de  charité  de  ne  les  pas 
reprendre  &  no?î  pas  un  prétexte  de  la 
cupidité.  Au   refte  il    ne  faut  pas  s'i- 
maginer qu'il  foit   befoin  de  peu  de 
vertu  pour  fouflPrir  ainll  en  patience 
les  défauts  que  l 'on  ne  croit  pas  pou- 
voir corriger  ;  &  que  la  liberté  qui 
fait  reprendre  fortement  lesdcfordres, 
foit  plus  rare  &  plus  diiîicile  que  la 
difpofîtion  d'une  perfonne  qui  en  gé- 
mit devant  Dieu  ;  qui  Te  fait  violence  ' 
pour  n'en  rien  témoigner  ;  &  qui  bien 
loin  d'en  méprifcrles  autres  ,  s'enfert 
pour  s'humilier  foy-mefmepar  la  vue 
de  la  mifere  commune  des  hommes. 
Car  cette  difpofition  enferme  en  mê- 
me temps  la  pratique  de  la  mortifica- 
tion ,  en  reprimant  l'impetuofité  na- 
turelle qui  porte   à  s'élever    contre 
ceux  que  l'on  n'cft  pas  en  eftat  de  cor- 
riger ;  celle  de  l'humilité  ,   en  nous 
donnant  une  idée  plus  vive  de  noftre 


de  conferver  Li  paix ,  &c.  177 
propre  corruption  5  &:  celle  delà  cha- 
rité ,en  nous  faifcintrupporter  patiem- 
ment les  défauts  du  prochain. 

Enfin  on  rcfide  par  là  à  l'an  des 
grands  défîmes  des  hommes,  qui  eft 
que  leurs  paflions  fe méfient  par  tout, 
<5c  que  c'eft  par  là  qu'ils  choinifcne 
pour  l'ordinaire  jufques  aux  vertus 
qu'ils  veulent  pratiquer.  Ils  veulent 
reprendre  ceux  qu'il  faudroitfe  con- 
tenter de  foufFnr  ,  $c  Ce  contentent  de 
fouflPrir  ceux  qu'il  faudroit  reprendre. 
Ils  s'appliquent  aux  autres  ,  quand 
Dieu  demande  qu'ils  ne  s'appliquent 
qu'à  eux-meflnes  :  &  ils  veulent  ne 
s'appliquer  qu'à  eux-mefmes ,  lorfque 
Dieu  veut  qu'ils  s'appliquent  aux  au- 
tres. S'ils  ne  peuvent  pratiquer  certai- 
nes adtions  de  vertu  qu'ils  ont  dans 
l'efprit  ,  ils  abandonnent  rout  :  au 
lieu  de  voir  que  cette impuiir^nce  où 
Dieu  les  met  ,  à  l'égard  de  ces  vertus , 
leur  donne  le  moyen  d'en  pratiquer 
d'autres  ^  qui  feroient  d'autant  plus 
agréables  à  Dieu,  que  leur  volonté  Ôc 
leur  propre  choix  y  auroient  moins 
de  part. 

C'eft  encore  une  faute  que  Ton  peut 
commettre  fur  ce  fujet  de  prendre  la 
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charge  Aç.  s'oppofer  aux  pafïions  mê- 
me les  plus  injnftes  ,  lors  que  d'antres 
le  peuvent  Faire  avec  plus  de  fruit  que 
nous  :  parce  qu'il  eft  vifible  que  cet 
empreircment  vient  d'une  efpece  de 
malignité  qui  fe  plaift  à  incommoder. 
Car  il  s'en  mefle  dans  les  reprehen- 
fions  juftes^auiïi  bien  que  dans  les  in* 
juftes  ;  &  elle  eft  mefme  bien  aife  d'a- 
voir des  prétextes  juftes  de  s'oppofet 
aux  autres  :  parce  que  ceux  qu'elle 
contriftc  ,  le  font  d'autant  plus  qu'ils 
l'ont  mieux  mérité. 

Cette  mefîne  règle  oblige  de  pren- 
dre les  voyes  les  moins  choquantes  àC 
les  plus  douces,  quand  on  eft  obligé 
de  faire  quelque  aftion  defagreable 
au  prochain  5  &  il  ne  faut  pas  fe  croire 
exempt  de  faute  ,  lors  qu'on  fe  con- 
tente d'avoir  raifon  dans  le  fond  ,  & 
que  l'on  n'a  nul  égard  à  la  manière 
dont  on  fait  les  chofes  ;  que  l'on  ne 
prend  aucun  foin  d'en  diminuer  l'a- 
mertume ,  &  de  perfuader  à  ceux  dont 
on  traverfe  les  pallions ,  que  c'eft  par 
neceiïîtc  que  l'on  s'y  porte,  &  non 
par  inclination. 
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CHAPITRE    XIII. 

^ommcnt  on  fe  do't  cotîdniye  a  C égard 
des  pa(fions  indifférentes  &  jufles  des 
autres. 

D' Appelle  pafîions  indifFerentes  cel- 
les dont  les  objets  n'eftant  pas 
nauvais  d'cux-mefmes  ,  pourroient 
îftre  recherchez  fans  paiïîon  èc  par 
:airon,quoyque  peut-eftre  on  les  re- 
zhercheavecune  attache  vitieufè.  Or 
dans  ces  fortes  dechofes  nous  avons 
encore  plus  de  liberté  de  nous  rendre 
aux  inclinations  des  autres.  Car  nous 
ne  fornmes  pas  leurs  juges  -,  &  il  fane 
une  évidence  entière  ,  pour  avoir  droit 
de  juger  qu'ils  ont  trop  d'attache  à 
ces  objets  d'ailleurs  innocens.  Nous 
nefc.ivons  pas  mefme  fi  ces  attaches 
ne  leur  font  point  necelTàires  -,  puis 
qu'il  V  a  bien  des  gens  qui  tombe- 
roient  dans  des  eftats  dangereux  ,  fi  on 
les  feparoit  tout  d'un  coup  de  toutes 
les  chofes  aufquelles  ils  ont  de  l'atta- 
che. De  plus  ces  fortes  d'attaches  (ë 
doivent  détruire  avec  prudence  ,  & 
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circonfpedion  ,  &c  nous  ne  devons 
pas  nous  actiibuer  ledroit  de  juger  de 
la  manière  dont  il  s'y  faut  prendre. 
Enfin  il  eft  fouvent  à  craindre  que 
nous  ne  leur  faflions  plus  de  mal ,  pat 
l'aigreur  que  nous  leur  caufons  ,  en 
nous  oppofant  indifcretement  à  ces 
pallions  que  Ton  appelle  innocentes  , 
que  nous  ne  leur  procurons  de  bien  par 
l'avis  que  nous  leur  donnons. 

Il  peut  donc  y  avoir  de  l'indifcre- 
tion  à  parler  fortement  contre  l'excès 
de  la  propreté  devant  les  perfonnes 
qui  y  ont  de  l'attache,  contre  l'inuti- 
lité des  peintures  devant  ceux  qui  les 
aiment  :  contre  les  vers  &  la  poefie 
devant  ceux  qui  s'en  méfient  -,  ces 
fortes  d'averti {femens  font  des  efpeces 
de  remèdes.  Ils  ont  leur  auiertume , 
leur  dcfagrément  &:  leur  danger.  Il 
faut  donc  les  donner  avec  les  mef- 
mes  précautions  que  les  Médecins 
difpenfent  les  leurs  -,  &  c'^ft  agir  en 
empirique  ignorant  que  de  les  pro- 
pofer  à  tout  le  monde  fans  difcerne- 
ment. 

Il  fufîît  pour  fe  rendre  aux  inclina- 
tions des  autres,  lors  mefîne  que  l'on 
les  foupçonae  d'y  avoir  de  l'attache  ^ 
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ene  pas  voir  clairement  qu'on  leuE 
lit  utile  en  s'y  oppofànr.  Il  faut  de  la 
imiere&  de  l'adredèpourcntrcpren- 
re  de  les  guérir  :  mais  le  défaut  de 
une  ou  de  l'autre  fuffic  pour  fe  rendre 
leurs  defus  dans  les  chofes  qui  ne 
ont  pas  mauvaifes  d'elles-mefines. 
^ar  alors  on  a  droit  de  régler  Tes 
ftions  par  la  loy  générale  de  la  cha- 
ité ,  qui  nous  doit  rendre  difpofez  à 
bliger  &  à  fl-rvir  tout  le  monde.  Et 
utibté  d'acquérir  leur  afïèâiion,  en 
cur  témoignant  qu'on  les  aime  ,  fe 
encontrant  toujours  dans  cette  con- 
efcendance,il  faut  un  avantage  plus 
rand  &  plus  clair  pour  nous  porter  à 
ous  en  priver. 

'appelle  paiïîons  juftes ,  celles  dans 
erquelles  nous  fommes  obligez  par 
quelques  loix  de  faivre  les  autres  ; 
quoy  qu'il  ne  foit  peut-eftre  pas  jufte 
qu'ils  exigent  de  nous  cette  déferen- 
:e.  Car  comme  nous  fommes  plus 
obligez  de  fatisfciire  à  nos  obligations 
que  de  corriger  leurs  défauts ,  la  rai- 
fon  veut  que  nous  nous  acquittions 
avec  fimplicité  de  ce  que  nous  leur 
devons,  &quenousleur  oftions  aind 
toutfujrt  de  plainte  ,  fans  nous  met- 
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tre  en  peine  s'ils  ne  l'exigent    point 
avec  trop  d'envie  ou  trop  d'emprefîè-      I 
ment. 

Or  pour  comprendre  retendue  de  ' 
ces  devoirs  ,  il  faut  fcavoir  qu'il  y  ^  I 
^es  chofes  que  nous  devons  aux  hom-  | 
mes  félon  certaines  loix  de  juftice , 
que  l'on  appelle  proprement  loix  ;  &: 
d'autres  que  nous  leur  devons  félon  de 
fîmplesloixde  bien-feance,  dont  l'o- 
bligation naift  du  confèntement  des 
hommes  qui  font  convenus  entr'eujt 
de  blâmer  ceux  qui  y  manqueroient» 
C'eft  de  cette  dernière  manière  que 
nous  devons  à  ceux  avec  qui  nous  vi* 
vous  les  civilitez  eftablies  entre  les 
honneftes  gens  ,  quoy  qu'elles  ne 
foient  point  réglées  par  des  loix  ex- 
prelTes  :  que  nous  leur  devons  certains 
lervices  félon  le  degré  de  liaifon  que 
nous  avons  avec  eux  :  que  nous  leur 
devons  une  correfpondance  d'ouver- 
ture Se  de  confiance,  à  proportion 
de  ce  qu'ils  nous  en  témoignent  :  car 
les  hommes  ont  eftabli  toutes  ces 
loix.  Il  y  a  de  certaines  chofes  qu'on 
doit  faire  pour  ceux  avec  qui  on  eft 
en  un  certain  degré  de  familiarité  ,  , 
que  l'on  pourroit  refufer  à  d'autres  »  ^^  1 
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'S  qu'ils  euirwiic  droit  de  le  trouver 
mauvais. 

Il  faut  tâcher  de  Te  rendre  exi6t  i 
:ous  ces  devoirs  j  autrement  il  eft  im- 
pofïïble  d'éviter  les  plaintes,  les  mur- 
mures ,  &  l'averfion  des  hommes. 
Car  il  n'eft  pas  croyable  ,  combien 
eux  qui  ont  peu  de  vertu^  font  cho- 
quezjquand  on  manque  de  leur  ren- 
dre les  devoirs  de  reconnoillknce  & 
de  civilité  eftablis  dans  le  monde.  Et 
combien  ces  chofes  refroidilîcnt  le 
peu  qu'ils  ont  de  charité.  Ce  font  des 
objets  quiles  troublent,  &  qui  les  ir- 
ritent toujours  j&  qui  détruifent  l'é- 
dification qu'ils  pourroient  recevoir 
du  bien  qu'ils  voyent  en  nous,  parce 
que  ces  défauts  qui  les  bleir:;nt  en  par- 
ticulier ,  leur  font  infiniment  plus 
fenfibles  que  les  vertus  qui  ne  les  re- 
gardent point. 
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CHAPITRE  XIV. 

S^e  la  loy  éternelle  nous  oblige  a  la 
gratitude. 

LA  charité  nous  obligeant  à  com-  |. 
patir  à  la  foibleire  de  nos  frères, &  p, 
àleur  oftertoutfujet  cJetcncation,nous  k 
oblige  aiiffi  à  nous  acquitter  avec  foin  ,i, 
des  devoirs  que  nous  avons  marquez.  ;, 
Mais  ce  n'eli  pas  la  charité  feulement  j 
c'eft  lajuftice  mefne,  &  la  loy  éter- 
nelle qui  le  prefcrit  ;  comme  il  efl  fa- 
cile de  le  faire  voir ,  tant  au  regard 
des  témoignages  de  gratitude  ,  qu'à 
l'égard  des  devoirs  de  civilité  à  la- 
quelle  on  peut  réduire  les  autres ,  dont 
nous  avons  parlé  ,  comme  l'ouvertu- 
re ,  la  confiance  ,  l'application  ,  qui 
font  descfpeces  de  civilité. 

La  fourcede  toutela  gratitude  que 
nous  devons  aux  hommes  ,  eft  que 
comme  Dieu  fe  fert  de  leur  miniftere  i 
pour  nous  procurer  divers  biens  de 
l'ame  &:  du  corps  ;  il  veut  aufli  que 
noftre  gratitude  remonteà  luy  parles 
hommes ,  &  qu'elle  embralFe  les  in-  j 
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:rnmensdontil  felèit  :  Et  comme  il 
?  cache  dans  fcs  bien-faits  ,  &  qu'il 
eut  que  les  hommes  en  foient  les 
aufes  vifîblcs  -,  il  veut  auflî  qu'ils 
enncnt  fa  place  pour  recevoir  exte- 
ieurement  de  nous  les  efïèts  de  la  re- 
onnoillance  que  nous  luy  devons. 
Unfic'eft  violer  Tordre  de  Dieu,  que 
efe  vouloir  contenter  d'eftre  rccon- 
oillant  envers  luy,  &  de  ne  IVftre 
oint  envers  ceux  dont  il  s'cft  fervy 
our  nous  faire  fentir  des  efïèts  de  fa 
onté. 

Si  donc  les  hommes  font  attentifs 
ar  un  mouvement  intereiïe  à  ceux 
ui  leur  doivent  delà  reconnoiflànce  j 
)ieu  l'eft  aufn ,  félon  l'Ecriture ,  mais 
arune  juftice  toute  pure  &touteden. 
iitertlfée.  Carc'efl  ce  que  dit  le  Sa- 
e  dans  ces  paroles  :  Deus  profpeElo^ 
fi  eJHS  cjui  reddit  gratîam.  Et  il  faut 
.•  fervir  de  cette  double  attention  pour 
xciter  la  noftre  ,  &  pour  tenir  nos 
euxarreftez  ,  &:flir  les  hommes  qui 
ous  demandent  ces  devoirs  ,  &  lut 
)ieu  qui  nous  ordonne  de  les  ren-? 
re. 

Il  ne  faut  pas  prétendre  s'en  exem^ 
ter  par  le  prétexte  du  defînterefïê* 
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ment',  &  de  la  pieté  de  ceux  à  qui 
nous  avons  obligation  ,&  fur ce[  qu'ils 
n'attendent  rien  de  nous.  Car  quel- 
iquesdefintereircz qu'ils  foient,  ils  ne 
lailfent  pas  de  voir  ce  qui  leur  eft  dû  ; 
&  il  eft  rare  qu'ils  le  foient  jufques  au 
poindfc  de  n'avoir  aucun  rellcntiment, 
lorfque  l'on  a  peu  d'application  à  s'en 
acquiter.  Outre  que  s'ils  n'en  vien- 
nent pas  jufques  aux  reproches ,  il  eft 
tres-aifé  qu'ils  prennent  un  certain 
tour  qui  fait  à  peu  prés  lemefine  ef* 
fct  qu'un  relfentiment  humain.  Ils 
difent  qu'ils  ne  peuvent  pas  s'aveu- 
gler, pour  ne  pas  voir  que  ces  perfon- 
nes  en  ufent  mal  :  mais  qu'ils  les  en 
difpenfentde  bon  cœur.  Ainfi  en  les 
endifpenfant,  onnelaiife  pas  de  blâ- 
mer leur  procédé,  &  par  là  on  vienç 
infenfiblement  à  les  moins  aimer,  & 
enfin  à  leur  donner  moins  de  marques 
d'aflPedrion. 

Il  en  eft  de  mefine  des  devoirs  de 
civilité.  Les  gens  les  plus  détachez  no 
laiftent  pas  de  remarquer  quand  on  y 
manque  :  &  les  autres  s'en  ofïènfent 
effectivement.  Qiiand  on  n*eft  pas 
perfuadé  parles  Icns, qu'on  eft  aime 
§c  cojifideré  ,  il  eft  difijcilç  que  le 
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coeur  le  loir,  ou  qu'il  le  foit  vivement. 
Or  c'eft  la  civilité  qui  fait  cet  effet 
fur  les  fcns  ,  &  par  les  fens  fur  refprit  : 
Et  Cl  l'on  y  manque,  cette  négligen- 
ce ne  manque  point  de  produire  dans, 
les  autres  un  refroidiirement  qui  palïô 
fouvent  des  fens  jufqu'aucœur. 


CHAPITRE    XV. 

Jtaîfons  fondamentales  du  devoir  de  I4 
civilité. 

LEs  hommes  croient  qu'on  leur 
doit  la  civilité,  &  on  Lileurdoit 
en  effttfelon  qu'elle  fe  pratique  dans 
le  monde  j  mais  ils  n'en  fç.ivent  pas 
a  raifon.  S'ils  n'avoient  pas  d'autre 
droit  de  l'exiger  que  celuy  que  leur 
donne  la  coutume ,  on  ne  la  leur  de- 
vToit  pas.  Car  cela  ne  fuffit  pas  pour 
iircrvir  les  autres  à  certaines  adlions 
pénibles.  Il  faut  remonter  plus  haut 
lour  en  trouver  la  fource  ,  auiïi  bien 
q^uedans  ce  qui  regarde  la  gratitude: 
Et  s'ilcft  vray  ,  comme  le  dit  un  hom-? 
lie  de  Dieu,  qu'iln'y  a  rien  de  fi  ci? 
à\ ,  qu'un  bon  Çhreftien  ^  il  faut  cju  ij 
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y  aie  des  raifons  divines  qui  y  obli- 
gent. Et  ce  que  nous  allons  dire  peut 
aider  aies  découvrir. 

11  faut  confiderer  pour  cela  que  les 
hommes  font  liez  entre-eux  par  une 
infinité  de  bcfoins,  qui  les  obligent 
par  necefîîté  de  vivre  en  focieté  ; 
chacun  en  particulier  ne  fe  pouvant 
pafTer  des  autres  :  &  cette  focieté  eft 
conforme  à  l'ordre  de  Dieu,puifqu'il 
permet  ces  befoins  pour  cette  fin. 
Tout  ce  qui  eft  donc  necelTatre  pour 
la  maintenir  eft  dans  cet  ordre  ,  & 
Dieu  le  commande  en  quelque  forte 
par  cette  loy  naturelle  qui  oblige  cha- 
que partie  à  la  confervation  de  fon 
tout.  Or  il  eft  abfolument  n«cellàire 
afin  que  la  focieté  des  hommes  fubfi- 
fte  ,  qu'ils  s'aiment  &  fe  refpedlent 
les  uns  les  autres.  Car  le  mépris  &  !a 
haine  font  des  caufes  certaines  de 
defunion.  Il  y  a  une  infinité  de  petites 
chofes  tres-nccclfaires  à  la  vie,  qui  fe 
donnent  gratuitement ,  &:  qui  n'en- 
trant pas  en  commerce  nefe  peuvent 
achf  tter  que  par  l'amour.  De  plus  cet 
te  focieté  eftantcompofée  d'hommes 
qui  s'aiment  cux-mefines ,  ^  qui  font 
pleins  de  leur  propre  eftinie  ;    s'ils 
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n'ont  quelque  foin  de  fe  contenter  &c 
de  fe  ménager  réciproquement  ,  ce 
ne  fera  qu'une  troupe  de  gens  malfa- 
lisfaits  les  uns  des  autres,  qui  ne  pour- 
ront demeurer  unis.  Mais  comme  l'a- 
mour &  l'eftime  que  nous  avons  pour 
les  autres,  ne  paroilfent  point  aux 
yeux  ,  ils  fefont  avifez  d'eftablir  en- 
tr'eux  certains  devoirs  qui  feroient  des 
témoignages  de  refped:  &  d'afftflion. 
Et  il  arrive  de  lanecelîairement ,  que  . 
de  manquer  à  ces  devoirs  j  c'eft  té- 
nioigner  une  difpofition  contraire  à 
l'amour  &  aurefpeâ;.  Ainfi  nous  de- 
vons ces  allions  extérieures  à  ceux  à 
qui  nous  devons  les  difpofîtions  qu'el- 
les ma»quent  :  &  nous  leur  faifons  in- 
jure en  y  manquant ,  parce  que  cette 
omiflîon  marque  des  fentimens  où 
nous  ne  devons  pas  eftre  à  leur  égard. 
On  peut  donc  èc  Ton  doit  mefme 
fe  rendre  exa(5t  aux  devoirs  de  civilité 
que  les  hommes  ont  eftablis  :  &  les 
motifs  de  cette  exadlitude  font  non 
feulement  tres-juftes  :  mais  ils  font 
mefme  fondez  fur  la  loy  de  Dieu.  On 
le  doit  faire  pour  éviter  de  donner  l'i* 
dée  qu'on  a  du  mépris  ou  de  l'indif^ 
ference  pour  ceux  a  qui  on  ne  les  ren» 
Tome  I  N 
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droit  pas  j  pour  entretenir  la  focieté 
humaine,  à  laquelle  il  eftjufte  que 
chacun  contribue  ,  puifque chacun  en 
retire  des  avantages  tres-confidera- 
bles  j  &  enfin  pour  éviter  les  repro- 
ches intérieurs  ,  ou  extérieurs  de  ceux 
à  l'égard  de  qui  on  y  manqueroit  , 
qui  lont  \cs  fources  des  diviiions  qui 
troubler  tin  tranquillité  de  la  vie,  & 
cettepaixChreftienne  qui  eft  l'objet 
decedifcours. 
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SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Ql{il  ne  faut  pas  eflablirfa  faix  fur  la 

^^correSirion  des  autres.  V tri' té  de  la 

'^  .fupprejfion  des  plaintes .  Qu'elles  font 

^     oriinairement  plus  de  mal  que  de 

bien. 


L  ne  fuffit  pas  pour  confcr- 
ver  la  paix  avec  les  hom- 
m~s  d'évitrr  de  !js  blelTcr  ; 
il  faut  encore  fçavoir  fouf- 
fiir  d'eux  lorfqn'ils  fcnc  des  fautes  à 
noftre  égard.  Caril  jft  impolîible  de 
conferver  la  paix  intcricure  ,  fi  Ton 
eft  fi  fenfible  à  tout  ce  qu'ils  peuvent 
faire  &  dire  de  contraire  à  nos  in- 
clinations ,  &à  nos  fentimens;  &  il 
eft  difficile  mefme  que  le  méconten- 
tement  intérieur    que   nous   aurons 

N  ij 
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conceu,n'éclace  au  dehors  ,  &  ne  nous 
difpofe  à  agir  envers  ceux  qui  nous 
auront  choqué, d'un  manière  capable 
de  les  choquer  à  leur  tour  :  ce  qui  aug- 
mente peu  à  peu  les  differens,  &  les 
porte  fouvent aux  extrémité  z. 

Il  faut  donc  tâcher  d'arrefter  les  di- 
vifionsôclcs  querelesdans  leur  naif- 
fance  merme.  Et  l'amour  propre  ne 
manque  jamais  de  nous  fuggerer  fur 
cefujet,  que  le  moyen  d'yreiiffir,  fe- 
roit  de  corriger  ceux  qui  nous  incom- 
modent ,  Se  de  les  rendre  raifonna- 
blés  , en  leur  faifant  connoiftre  qu'ils 
ont  tort  d'agir  avec  nous  comme  ils 
font.  C'eft  ce  qui  nous  rend  fi  fu jets 
à  nous  plaindre  du  procédé  des  autres, 
^  à  faire  remarquer  leurs  défauts  , 
ou  pour  le/  corriger  de  ce  qui  nous 
déplaiften  eux,  ou  pour  les  en  punir 
par  le  dépit  que  nos  plaintes  leur  peu- 
vent caufer  ,  &  par  le  blâme  qu'elles 
leur  attirent. 

Mais  fi  nous  eftions  nous  mefines 
vraiment  raifonnables  ,nous  verrions 
fans  peine  que  ce  defïein  d'établir  la 
paix  fur  la  reformation  des  autres,  eft: 
ridicule,  par  cette  raifon  mefme  que 
le  fuccés  en  eft  impollible.  Plus  nous.' 
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nous  plaindrons  du  proccdé  des  au- 
tres, plus  nous  les  aigrirons  contre 
tious,  fins  les  corriger.  Nous  nous  fe- 
rons palfer  pour  délicats ,  fiers  ,  or- 
gueilleux ;  &  le  pis  eft  que  cette  opi- 
nion qu'on  aura  de  nous,  ne  fera  pas 
tout  à  fait  injufte,  puis  qu'en  effl-c 
ces  plaintes  ne  viennent  que  de  deli- 
catelïe  &  d'orgueil.  Ceux  mefncs  qui 
témoigneront  entrer  dans  nosTailons, 
&  qui  croiront  qu'on  nous  aura  fait 
quelque  injuftice  ,  ne  laifTeront  pas 
d'eftre  mal  édifiez  de  noftre  fenfibi- 
lité.  Et  comme  les  hommes  font  natu- 
rellement portez  àfe  juftifier,  fi  ceux 
dont  nous  nous  plaindrons,  ont  un  peu 
d'adrelTe  ,  ils  tourneront  les  chofes 
de  manière  que  l'on  nous  donnera  le 
tort.  Carie  mefme  défaut  de  jurteife, 
d'efpiit  &  d'équité  qui  fait  faire  aux 
gens  les  fautes  dont  nous  nous  plai- 
gnons ,  les  empefche  auffi  fouvent  de 
les  reconnoiftre  ,  &  leur  fait  prendra 
pour  vray  &  pour  jufte  tout  ce  qui 
peut  ferviràlesen  juftifier. 

Que  fi  ceux  dont  nous  nous    plai- 
gnons   font    élevez    au    delfus    de 
nous  par  le  rang  ,  par  la  créance  & 
par  l'autorité  ,  les  plaintes  que  nous 
N   lij  ^ 
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en  pourrions  faire  ,  feroient  encotô 
plus  inutiles  &  plus  dangereufes.  El- 
les ne  nous  peuvent  donner  que  la 
fatisfa(flion  maligne  &  pafïàgere ,  de 
les  faire  condamner  par  ceux  à  qui 
nous  nous  en  plaindrions  j  &  elles 
produifent  dans  la  fuite  de  mauvais 
effets, durables  &  permanents, en  ai- 
gri (Tant  ces  gens  là  contre  nous,  &  en 
rompant  toute  l'union  que  nous  pour- 
rions avoir  avec  eux. 

La  prudence  nous  oblige  donc  à 
prendre  une  route  toute  contraire  j  à 
quitter  abfolument  le  deflein  chimé- 
rique de  corriger  tout  ce  qui  nous  dé- 
plaift  dans  les  autres  ,  &  à  tâcher 
d'eftabUr  noftre  paix  &  noftre  repos 
fur  noftre  propre  reformation ,  &  fut 
la  modération  de  nos  paflions.  Nous 
nedifpofons  ny  de  refprit  ny  de  la 
langue  des  hommes.  Nous  ne  ren- 
drons compte  de  leurs  allions  qu'au- 
tant que  nous  y  aurons  donné  occa- 
fîon .  mais  nous  rendrons  compte  de 
nos  aérions  ,  de  nos  paroles ,  &  de 
nos  penfées.  Nous  fommes  chargez 
de  travailler  fur  nous  mefines ,  &  de 
nous  corriger  de  nos  défauts  :  &  (1 
nous  le  faifions  comme  il  faut ,  rien 
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ie  ce  qui  vieudroicdii  dtrhors,aeieroic 
capable  de  nous  croubler . 

Nous  ne  manquons  jamais  dans  les 
affaires  temporelles  ,  de  préférer  un 
bien  certain  qui  nous  regarde,   à  un 
bien  incertain  qui  regarde  les  autres. 
Si  nous  en  faisons  de  mefme  dans  les 
afEiires  de  noftre  falut  ;  nous  rccon- 
noiftrions    tout  d'un  coup  ,  que  le 
parti  de  fe  plaindre  eft  ordinairement 
un  parti  faux  ,  &  que  la  raifon  con- 
damne.  Car  en  ne   nous   plaignant 
point ,  nous  profitons  certainement  à 
nous-mefmes.  Et  il  eft  fort  incertain 
qu'en  nous  plaignant  nous  profitions 
au  prochain.  Pourquoy    donc  nous 
privons  nous  du  bien  de  la  patience  , 
fous  prétexte  de  leur  procurer  le  bien 
de  la  correction  ?  Ilfaudroitaumoins 
qu'il  y  euft  une  grande  apparence  d'y 
reiifllr:  «Se  à  moins  que  de  cela,  c'eft 
agir  contre  la  vraye  raifon  que  de  re- 
noncer fur  une  efperance  fi  incertaine , 
aubien  certain  qu'apporte  la  foufFran- 
ce  humble  &  paifible. 

On  peut  dire  en    gênerai  à  l'égard 

du  filence  ,  qu'il  faut  des  raifons  pour 

parler ,  mais  qu'il  n'en  faut  pc  im  pour 

le  taire  :  c'eft  à  dire  qu'il  fuffit   peut 

N  iiij 
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eftre  obligé  au  filence ,  de  n'avoir  pas 
d'engagement  à  parler.  Mais  cette  ma- 
xime fe  peut  encore  appliquer  avec 
plus  de  raifon  à  ce  filence  qui  étouffé 
les  plaintes.  Il  faut  des  raifons  tres- 
fortes  &  très-évidentes  pour  fe  plain- 
dre :  mais  pour  ne  fe  plaindre  pas  ,  il 
fuffit  de  ne  pas  eftre  dans  une  necefïité 
évidente  de  fe  plaindre. 

Quelles  dettes  remettons-nous  à  nos 
frères ,  finoiis  exigeons  d'eux  par  nos 
plaintes  ,  tout  ce  qu'ils  nous  peuvent 
devoir  ,  &  fi  nous  nous  vangeons 
d'eux  pour  les  moindres  fautes  qu'ils 
commettent  contre  nous ,  en  les  fai- 
fant  condamner  par  tous  ceux  que 
nous  pouvons  ?  Comment  pourrons- 
nous  demander  à  Dieu  avec  quelque 
confiance  ,  qu'il  nous  remette  nos  of- 
fenfes  ,  fi  nous  n'en  remettons  au- 
cune de  celles  que  nous  croyons  qu'on 
nous  fait. 

Il  n'y  a  rien  au  contraire  de  plus  uti- 
lax]uedefiipprimer  ainfi  Tes  plaintes 
&  fonreiïèntimcnt.  C'eft  le  meilleur 
moyen  d'obtenir  de  Dieu  qu'il  ne 
nous  traitte  pas  félon  la  rigueur  de  fit 
juftice  ,  &:  qu'il  n'entre  pas ,  comme 
dit  l'Ecriture  en  jugementavec  nous. 
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C'eft  la  voye  la  plus  feure  d'alToupir 
les  difïèrens  dans  leur  naillànce  ôc 
d'empefcher  qu'ils  ne  s'aigiilTenc. 
C'eft  une  chariré  qu'on  pratique  en- 
vers foy-mefme,  en  fe  procurant  le 
bien  de  la  patience  ,  en  ne  s'attirant 
pas  la  réputation  de  délient  6c  de 
pointilleux ,  en  s'épargnant  la  peine 
que  l'on  reirent ,  lorfque  l'adrelFe  des 
hommes  à  fe  juftifier,  fait  que  l'on 
nous  donne  ouvertement  le  tort  dans 
les  chofes  où  nous  croyons  avoir  rai- 
fon.  C'eft  une  charité  que  l'on  fait  aux 
autres  en  les  foufïlant  dans  leurs  foi- 
bleftes,  &  en  leur  épargnant  ,  &  la 
petite  confufion  qu'ils  ont  méritée  , 
&  les  nouvelles  fautes  qu'ils  feroient 
peut-eftre  en  fe  jufti fiant  &  en  char- 
geant de  nouveau  ceux  à  qui  ils  ont 
déjà  donné  fujet de  fe  plaindre.  Enfin 
c'eft  ordinairement  le  meilleur  moyen 
de  les  gagner,  l'exemple  de  noftre  pa- 
tience eftant  bien  plus  capable  que 
nos  plaintes  de  leur  changer  le  cœur 
envers  nous.  Car  les  plaintes  ne  peu- 
vent tout  au  plus  queleur  faire  corri- 
ger l'extérieur  qui  eft  peu  de  chofè  ; 
éc  elles  augmententplûcoft  l'averfion 
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intérieure  qni  produit  les  choies  dont 
nous  nous  plaignons. 

Q^;e  perdrons-nous  en  faifant  re- 
folution  de  ne  nous  point  plaindre? 
Rieji  du  tout  ;  je  dis  mefme  pour  ce 
monde.  On  n'en  médira  pas  davan- 
tage denous.  Au  contraire,  fîtoft  que 
l'on  s'appercevra  de  noftre  retenue  , 
on  fera  moins  porté  à  en  médire.  On 
ne  nous  en  traittera  pas  plus  mal.  On. 
nous  en  aimera  davantage.  Tout  (e 
réduira  à   quelques   incivilitez  ,    & 
quelques   difcours   injuftes    aufquels 
nous  ne  remedirionspasen  nous  plai- 
gnant. Cfrte  maligne  {atisfadtion  que 
nous  r;."cevonsen  communiquant  no- 
tre  mécontentement  aux    autres   par 
nos  plaintes  ,    vaut-elle  la  peine   de 
nous  priver  du  threzor  qu?  nous  pou- 
vons acquérir  par  l'humilité  &par  la 
patience? 

LetJmpsle  plus  propre  pour  nous 
confirmer  dans  cette  refolution ,  c'eft 
lors  qu'il  nous  arrive  de  nous  échap- 
per en  quelques  plaintes  j  c  ir  jious  ne 
reconnoiflons  jamais  mieux  la  vanité 
&  le  néant  de  ce  plaifir  que  nous  y 
avons  cherché.  C'e'l  alors  quM  faut 
que  nous  nousdifionsànous-mefmes: 
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c'eft  donc  pour  cette  vaine  ransfa(5tion 
que  nous  nous  fominmes  privez  du 
bien  ineftimable  delà  patience  &  de 
larecompenfe  que  nous  en  pouvions 
efperer  de  Dieu.  A  quoy  nous  ont  fer- 
vi  nos  plaintes  ,  &  que  nous  en  re- 
vient-il  î  Nous  avons  tâche  de  faire 
condamner  parles  hommes, ceux  donc 
nous  nous  fommes  plaints ,  &:  peut- 
eftre  ils  n'ont  condamné  que  nous  : 
mais  ce  quieft  certain,  eft  que  Dieu 
nous  a  condamnez  de  malignité ,  d'im- 
patience &  de  peu  d'eftime  des  biens 
du  Ciel.  Avant  ces  plaintes  nous 
avions  quelque  avantage  fur  ceux  qui 
nous  avoient  oflFènfé  :  mais  en  nous 
plaignant,  nous  nous  fo.nmes  mis  au 
deiïbus  d'eux  ,  parce  que  nous  avons 
fujet  de  croire  que  la  faute  que  nous 
avons  commife  contre  Dieu  ,  eft  plus 
grande  que  toutes  celles  que  les  hom- 
mes peuvent  faire  contre  nous.  Ainfî 
nous  nous  fommes  fait  beaucoup  plus 
de  tort ,  que  nous  ncn  pouvions  rece- 
voir par  les  petites  injuftices  des  hom- 
mes. Car  elles  ne  nous  pouvoient 
priver  que  de  chofes  peuf  confidera- 
bles  ,  au  lieu  que  l'injnftice  que  nous 
nous  faifons  à  nous-mef  nés    par  ces 
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plaintes  d'impatience  ,  nons  privent 
du  bien  étemel  qui  eft  attaché  à  cha- 
que bonne  adtion.  Nous  avons  donc 
infiniment  plus  de  fujet  de  nous 
plaindre  de  nous-mefmes  que  des  au- 
tres. 

Ces   confiderations  peuvent  beau- 
coup fervir  pour  reprimer  l'inclinatiori 
que  nous  avons  à  nous  décharger  le 
cœur  par  des  plaintes ,   &  pour  nous 
régler  extérieurement  dans  nos  paro- 
les.   Mais  il   n'eft  pas  poiïîble  que 
nous  demeurions  longtemps  dans  cet- 
te retenue,  fi  nous  laiirons  agir  au 
dedans  noftre  reir^ntiment  dans  tou- 
te fa  force  &  toute  fa  violence.    Les 
plaintes  extérieures  viennent  des  in- 
térieures j  &:  il  eft  bien  difficile  de  les 
retenir  quand  on  en  a  le  cœur  rem- 
pli. Elles  échappent  toujours    &  fe 
font  ouverture  par  quelque  endroit. 
Outre  que  la  principale  fin  de  la  mo- 
dération extérieure  eftant    de    nous 
procurer  la  paix  intérieure,   il  fervi- 
roit  peu  de  paroiftre  modéré   &  pa- 
tient au  dehors,  fî  tout  eftoit  au  de- 
dans dans  le  defordre  ,  &  dans  le  tu- 
multe. Il  faut  donc  tacher  d'étouffer 
aulli  bien  ces  plaintes  que  lame  for«^ 
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me  en  clle-mefine  ,  &  donc  elle  cft 
rnniqiic  témoin  ,  que  celles  qui  éclac- 
tent  cievcint  les  hommes  :  &  le  feul 
moyen  de  le  faire  ,  eft  de  fe  dépoiiiller 
de  l'amourdeschofes  qui  les  excitent. 
Car  enfin  on  ne  fe  plaint  point  pour 
deschofesqui  font  abfolumenc  indif- 
férentes. 

Les  fujet/de  plaintes  font  infinis  , 
puis  qu'ils  comprennent  tout  ce  que 
nous  pouvons  aimer,  &  enquoyles 
hommes  nous  peuvent  nuire  ou  dé- 
plaire. On  les  peut'  néanmoins  rédui- 
re à  quelques  chefs  généraux  ,  com- 
me le  mépris ,  les  jugemens  injuftes , 
les  médifances ,  l'averfion  ,  l'incivi- 
lité ,  rindifRrence  ou  l'inapplica- 
tion ,  la  referve  ,  ou  le  manque  de  con- 
fiance ,  l'ingratitude ,  les  humeurs  in- 
commodes. 

Nous  hàïirons  naturellement  tou- 
tes ces  chofes ,  parce  que  nous  aimons 
celles  qui  y  font  contraires  ,  fçavoir 
t'e(l:me ,  &  l'amour  des  hommes ,  la 
civilité  ,  l'application  à  ce  qui  nous 
regarde,  la  confiance,  la  reconnoif- 
fance  ,les  humeurs  douces  &commo- 
de":,  Ainfi  pour  fe  délivrer  de  l'im- 
prelîion  que  font  fur  noftre  efprit  ces 
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objets  de  noftre  haine  ,  il  fautciavail- 
ler  à  nous  délivrer  de  l'attache  que 
nous  avons  aux  objets  contraires.  Il 
n'y  a  que  la  grâce  qui  le  puilTc-  faire. 
Mais  comme  la  grâce  le  fert  des 
moyens  humains ,  il  n'eft  pas  inutile  de 
fe  remplir  refprit  des  confiderations 
qui  nous  découvrent  la  vanité  de  ces 
objets  de  noftre  attachement.  Et  c'eft 
la  veuc  que  nous  avons  dans  les  réfle- 
xions fuivantes  ,  que  nous  ferons  flir 
les  caufes  ordinaires  de  nos  plaintes , 
en  commençant  par  ramourdeTefti-. 
me  &  de  l'approbation  des  hommes. 


CHA  PITRE    I  I. 

Vanité  &  tnJHfiice  de  la  complaifan- 
ce  que  Con  prend  dans  les  jugemens 
avantageux  quon  porte  de  nous. 
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I  E  N  ne  fait  plus  voir  combien 
^  l\  l'homme  eft  profondément  plon- 
gé dans  la  vanité  ,  dans  l'injuftice  ,  & 
dans  l'erreur  ,  que  la  complaifance 
que  nous  fentons  ,  lors  que  nous  nous 
appercevons  qu'on  juge  avantageule- 
ment  de  nous  &  qu'on  nous  eftane  j 
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parce  que  d'une  part  la  lumière  qui 
nousrcfte,  conte  aveugle  qu'elle  tft, 
ne  l'eft  point  à  cet  égard  ,  &  qu'elle 
nous  convainc  clairement  que  cette 
paiïion  efl  vaine,  injufte  &  ridicule; 
&  que  de  l'autre  tous  convaincus  que 
nous  en  fommes  ,  nous  nela  finirions 
étoufrjr,&  nous  la  fentons  toujours 
vivante  au  fond  de  noftre  cœur.  Il 
eftbon  néanmoins  d'écouter  fouvent 
ce  que  la  raifon  nous  dit  fur  ce  fujet. 
Si  cela  n'eft  pas  capable  d'éteindre 
entièrement  cette  malheureufe  pente, 
c'cft  aflTez  au  moins  pour  nous  en  don- 
ner de  la  honte  &  de  la  confufion ,  &c 
pour  en  diminuer  les  effcs. 

Il  y  a  peu  de  gens  allez  grofliere- 
n-ent  vains  pour  aimer  des  louanges 
vifiblement  f^iulTes  ,  &  il  ne  f^uit 
qu'avoir  un  peu  d'honnefteté  pour 
n'eftre  pas  bien  aife  que  l'on  fe  trom- 
pe tout  à  fait  fur  noftre  fujet.  C'efl: 
unefottife,  par  exemple,  donc  peu  de 
perfonnes  font  capables  ,  que  d'aimer 
a  paffer  pour  fçavant  dans  une  lan- 
gue que  l'on  n'a  jamais  étudiée,  ou 
fiour  habile  dans  les  Mathématiques, 
ors  que  l'on  n'y  fçait  rien  du  tout. 
On  auroit  peine  à  ne  pas   relTentir 
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quelque  confuiion  intérieure  d'une 
vanité  (1  bafle.Mais  pour  peu  de  fon- 
dement qu'ait  cette  eftime  ,  nous  la 
recevons  avec  une  complaifance  qui 
nous  convainc  a  peu  prés  de  la  mefme 
baiFeire  &dela  mefme  mauvaife-foy. 
Car  pour  en  donner  quelque  image  , 
que  diroit-on  d'un  homme  qui  fe  trou- 
vant frappé  &  défiguré  depuis  les 
pieds  jufquesàlatefte,  d'un  mal  hor- 
rible &  incurable  ,  fans  avoir  rien  de 
fàin  qu'une  petite  partie  du  vifage  , 
&fans  fcavoir  mefme  fi  cette  partie 
ne  feroit  pointcorrompuë  au  dedans , 
i'expoferoit  à  laveuë  en  cachant  tout 
le  refte  ;  &  fe  verroit  loUcr  avec  plai- 
fir  delà  beauté  de  cette  partie.  On  di- 
roit  fans  doute  que  l'excès  de  cette 
vanité  approcheroit  de  la  folie.  Ce- 
pendant ce  n'eft  qu'un  portrait  de  la 
noftre  ,  &  qui  ne  la  reprefente  pas 
encore  dans  toute  fa  difïbrmité.  Nous 
fommes  pleins  de  défunts  ,  de  pé- 
chez ,  de  corruption.  Ce  que  nous 
avons  de  bon.eft  fort  peu  de  chofe  ,  & 
ce  peu  de  chofe  eft  fouvent  gafté  & 
corrompu  par  mille  veucs&: mille  re- 
tours d'amour  propre.  Et  néanmoins 
s'il  arrive  que  des  îrens  qui  ne  voient 
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aslapkifpartdenos  défauts,  regar- 
ent avec  quelque  eftime  ce  peu  de 
ien  quiparoiften  nous,  qui  eftpcur- 
ftre  tout  corrompu ,  ce  jugement  touc 
veugle  &  tout  mal  fondé  qu'il  eft ,  ne 
kiifcpasde  nous  flatter. 

Je  dis  que  cette  image  ne  reprefente 
)as  noftre  vanitédans  toute  fa  difFor- 
lité.  Carceluy  qui  Ce  trouvant  frap- 
>é  d'un  mal  fi    étrange  ,  fe  plairoic 
lans  Teftime  que  l'on    feroic  de  la 
eauté  de  cette  partie  faine  ,  feroic 
ans  doute  vain  &  ridicule  :  mais   au 
noins  il  ne  fcroit  pas  aveugle  ,  &  ne 
ailTeroitpas  de  connoiftre  fon  eftat. 
Mais  noftre  vanité  eft  jointe    à  Ta- 
euglement.  En  cachant  aux  autres 
los  défauts  ,  nous  tâchons    de  nous 
es  cacher  à  nous-mefmes  ;  8c  c'eft 
quoy  nous  reiiflifrons   le  mieux, 
^ous  ne  voulons  eftre  vus  que  par 
e  petit  endroit  que  nous  confiderons 
omme  exempt  de  défaut  i  &:  nous  ne 
lous  regardons  nous-mefmes  que  par 
à. 

Qif  eft  -  ce  donc  que  cette  efti- 
me qui  nous  flatte  ;  Un  jugement  fon- 
dé fir  la  veue  d'une  petite  partie  de 
nous-mefmes  ,  &  fur  l'ignorance  de 
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tout  le  lefte.  Et  qu'eft-ce  que  cerce 
cômplailance  ?  Une  veue  de  nous-mê- 
mes pleine  d'aveuglement ,  d'erreur  , 
d'illufion,  dans  laquelle  nous  ne  nous 
confideronsque  par  un  petit  endroit, 
en  oubliant  toutes  nos  miferes  &  tou- 
tes nos  playes. 

Mais  qu'y-a-t'il  de  fi  agréable  & 
de  fi  di^ne  de  noftre  attache  dans 
ces  jugemens  î  Interrogeons -nous 
nous-mefines ,  ou  plutoft  interrogeons 
noftre  propre  expérience  :  elle  nous 
dira  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vain  & 
de  moins  durable  que  cette  eftime. 
Celuy  qui  nous  aura  approuvé  dans 
quelque  rencontre  particulière  ,  nçn. 
fera  pas  moins  difpofé  à  nous  rabaif- 
feren  un  autre.  Souvent  cette  eftime 
mefiiie  en  fera  la  caufe ,  parce  qu'c  l- 
le  excite  plutoft  la  jaloufie  que  l'affe- 
ction. Après  avoir  tiré  de  la  bou- 
che des  hommes  quelques  louanges 
vaines  &  fteriles  ,  ils  nous  préfère-  . 
ront  les  derniers  des  hommes  qui  fe-  ? 
rontplusdans  leurs  interefts.  Ils  em- 
poizonneront  les  témoignages  qu'ils 
ne  pourront  refufcr  à  ce  que  nous  a- 
vonsdebon  ,  de  la  remarque  maligne 
denos  défauts.  Ilseftimeroncen  nous  ' 
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ce  qu'il  y  a  de  moins  eftimable,  (S<:ilsy 
condamneront  ce  qui  meVitera  d'y 
eftre  eflimé.  En  venté  ne  faut-il  pas 
avoir  une  extrêne  ba (foire  de  cœur, 
ou  une  petitelTe  d'efpric  bien  étrange, 
pour  fe  plaire  à  un  objet  fi  vain  &  fi 
méprifable? 

Suppofons  mefme  l'eftiine  la  plus 
judicieufe  &:  la  plus  fincereque  nous 
pmffions  nous  imaginer  &  quenoftre 
vanité  puilfe  fouhaitter  ;  relevons-la 
par  la  qualité  des  perfonnes ,  parleur 
efpritj  &  par  tout  ce  qm  peut  le  plus 
fervir  à  flater  l'inclination  que  nous 
y  avons;  qu'y  a-t'il  d'aimable  ^cdefo- 
iide  en  tout  cela  à  ne  regarder  cette 
eftime  qu'en  elle-mefme  ?  C'eft  un 
regard  de  ces  perfonnes  vers  nous , 
qui  fuppofe  que  nous  avons  quelque 
bien  ,  mais  qui  ne  l'y  met  pas  ,  &  qui 
n'y  ajoute  rien.  Il  nous  laifFe  tels  que 
nous  fommes  ,  &  ainfi  il  nous  eft  en- 
tièrement inutile.  Ce  regard  ne  fub- 
fifte  qu'autant  qu'ils  s'appliquent  à 
nous.  Et  cette  application  eft  rare. 
Tel  de  ceux  dont  l'eftime  nous  flitte, 
ne  penfera  pas  à  nous  deux  fois  l'an  : 
&  quand  il  y  penfera  ,  il  y  penfera  peu, 
en  nous  oubliant  le  refte  du  temps. 
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Ce  regard  d'eftime  eft  de  plus  un 
bien  fi  fragile  ,  que  mille  rencontres 
nous  le  peuvent  faire  perdre  ,  fans 
qu  ily  ait  meflne  de  noftre  faute.  Un 
faux  rapport  ,  une  inadvertance,  une 
petite  bizarrerie  efïàcera  toute  cette 
eftime,  oularendraplu5  nuifiblequ'a- 
vantageufe  :  car  quand  Teftime  eft 
jointe  al'averfîon  ,  elle  ne  fait  qu'ou- 
vrir les  yeux  pour  remarquer  les  dé- 
fauts ,  &le  cœur  pour  recevoir  favo- 
rablement tout  ce  qu'on  entend  dire 
contre  ceux  que  Ton  eftime  &  que 
l'on  haït  ,  parce  qu'on  haït  mefme 
cette  eftime,  &  que  l'on  eft  bien  aife 
de  s'en  délivrer  comme  d'une  chofe 
dont  on  fe  trouve  chargé. 

Si  nous  ne  voyons  point  ceregard 
d'eftime  dans  l'efprit  des  autres  ,  il 
eft  â  noftre  égard  comme  s'il  n'eftoit 
point.  Si  nous  le  voyons  ,  c'eft  un 
objet  dangereux  pour  nous  ,  dont  la 
veuc  nous  veut  ravir  le  peu  de  vertu 
que  nous  avons.  Qnel  eft  donc  ce 
bien  qui  ne  fert  de  rien  quand  on  ne 
le  voit  pas ,  &  qui  nuit  quand  on  le 
voit  ,  &  qui  a  tout  enfemble  toutes 
ces  qualitez  ,d'eftre  vain ,  inutile ,  fra- 
gile ,  dangereux. 
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CHAPITRE    III. 

Qu'on  n^a  tas  droit  de  s^ojfcnfer  du 
mépris  ,  ny  des  jugemens  defavan-r 
tagcHX  au  on  fait  de  nom. 

^  I  nous  n'aimions  point  l'appro- 
bation des  hommes ,  nous  ferions 
peu  fenfibles  à  tous  les  difcours  defa- 
vantateux  qu'ils  pourroient  faire  de 
nous  ,  puifquel'cff  tn'en  feroit,touc 
au  plus  ,  que  de  nous  priver  d'une 
chofe  qui  nous  feroit  indifférente. 
Mais  parce  qu'il  y  en  a  qui  s'imagi- 
nent qu'encore  qu'il  ne  foit  pas  per- 
mis de  dcfirer  W  ftime  ,  on  a  fujet 
néanmoins  de  s'cflcnfer  du  mépris  & 
de  la  médifance  ,  il  eft  bon  d'exami- 
miner  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  ces  ob- 
jets qui  irritent  fi  fort  nos  paiïîons. 

Pour  reconnoiftre  donc  combien 
noftre  delicatefle  eft  injufte  fur  ce 
point ,  &  que  tous  les  fentimens  qu'el- 
le excite  en  nous ,  font  contraires  à  la 
vraye  raifon  ,  &:  ne  nailfent  pas  tanç 
des  objets  mefmes  ,  que  de  la  cor- 
ruption de  noftre  cœur,  il  ne  faut  quQ 
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confiderer  que  ces  jugcniens  &  ces 
difconrs  qui  nous  blcllcnt ,  peuvent 
eftre  de  trois  forces.  Car  ils  font  où 
ablo'iument  vrais  ,  ou  abfolumenl 
faux  ,  ou  vrais  en  partie ,  &en  parçie 
faux.  Or  dans  toutes  ces  trois  diver- 
fts  tfpeces  ,  le  rcfTentiment  que  nous 
en  avons  eft  également  injufte. 

Si  ces  jugen.ens  font  vrais  ,n'i.  ft-ce  î 
pas  une  chofe  horrible  de  ne  fe  mettre 
pas  en  peine  que  nos  défauts  foienç 
connus  de  Dieu  ,  &c  de  ne  pouvoir 
foujfflir  qu'ils  le  foient  des  hommes  ? 
Et  peut  -  on  témoigner  plus  vifîble- 
ment  que  Ton  préfère  ces  hommes  à 
Dieu  ?  N  eft- ce  pas  le  comble  de  l'in- 
juftice  de  reconnoiftre  que  nos  pé- 
chez méritent  une  éternité  de  fuppli- 
ces  ,  &  de  ne  pas  accepter  avec  joye 
une  peine  auffî  légère  que  l'tft  la  pe,- 
riteconfu/îon  qii'ils  nous  attirent  de- 
vant les  hommes  ? 

Cette  connoilîànce  que  les  hommes 
ont  de  nos  fautes  &  de  nos  m:feres  ne 
les  augmente  pas ,  elle  feroit  capable 
au  contraire  de  les  diminuer, fi  nous 
la  fouffrions  humblement. 

C'eft  donc  une  folie  toute  vifiblede 
n'avoir   aucun    fentimcnt  des  maiixl  1 
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réels  que  nous  nous  faifonsnous-mefl 
mes ,  ^  de  fentir  fi  vivement  des  maux 
imaginaires  qui  ne  nous  peuvent  fai- 
re que  du  bien  ?  Et  cette  fenfibilité 
n*eft  qu'une  preuve  évidente  de  la 
grandeur  de  noftre  aveuglement» qui 
doit  nous  apprendre  que  ce  que  les 
autres  connoiirent  de  nos  défauts  , 
n'en  cft  qu'une  bien  petite  partie. 

Que  fi  ces  jugemens  &  ces  difcours 
ont  faux  &  m.al  fondez  ,  le  rellèntî- 
ment  que  nous  en  avons ,  n'en  eft  guè- 
re moins  déraifonnable  &  moins  in- 
|ufte.  Car  pourquov  le  jugement  de 
Dieu  qui  nous  juftifîe,  ne  luffit-il  pas 
pour  nous  faire  mépriler   celuy  des 
hommes  ?  Pourquov  ne  fait- il  pas  fur 
nous  le  meHne  effet  que  l'approbation 
de  nos  amis  &  de  ceux  que  nous  efti- 
mons  ,  qui  fufïit  ordinairement  pour 
lous  confolerdece  que  les  autres  peu- 
vent penfer  ou  dire  contre  nous  ?  Pour- 
quov la  raifon  qui  nous  fait  voir  que 
:es  difcours  ne  nous  peuvent  nuire, 
qu'ils  ne  font  aucun  mal  par  eux-mef- 
mes ,  ny  à  noftre  ame  ,  ny  à  noftre 
:orps  ;  qu'ils   nous   peuvent  mefmc 
sftre  très-utiles  ,  a-t-elle  fi  peu  de 
pouvoir  fur  noftre  coeur  qu'elle  ne 
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nous  puilfe  faire  furmonter  une  paf* 
(ion  fi  vaine  &  fi  déraifonnable. 

Nous  ne  nous  mettons  pas  en  co- 
lère,lors-que  l'on  s'imagine  c]ue  nous 
avons  la  fièvre  quand  nous  fommes 
aireurez  de  ne  pas  l'avoir.  Pourquoy 
donc  s'aigrit -on  contre  ceux  qui 
croyent  que  nous  avons  commjs  des 
fautes  que  nous  n'avons  point  com- 
mifes ,  ou  qui  nous  attribuent  des  dé- 
fauts que  nous  n'avons  pas  ,  puifque 
leur  jugement  peut  encore  moins  nous 
rendre  coupables  de  ces  fautes  ,  & 
nous  donner  ces  défauts  ,que  la  pen- 
fée  d'un  homme  qui  croit  que  nous 
avons  la  fièvre ,  n'eft  capable  de  nous 
la  donner  efïèdiivement? 

C'eft,  dira-t-on ,  qu'on  ne  méprife 
pas  une  perfonne  qui  a  la  fièvre  ,  & 
quec'eft  un  mal  qui  ne  nous  rend  pas 
vils  aux  yeux  du  monde  :  qu'ainfi  le 
jugement  de  ceux  qui  nous  l'attri- 
buent ,ne  nous  blelîê  pas  ;  mais  que 
ceux  qui  nous  imputent  des  défauts 
ipirituels,y  joignent  ordinairement  le 
mépris  ôc  caufentla  mefine  idée  &  le 
mefine  mouvement  dans  Icsnutres. 

C'eft  en  ciFet  la  véritable  cau(è 
decefcntiment  j  mais  cette  caufe n'en 
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fait  que  mieux  connoiftre  l'injurtice. 
Car  fî  nous  nous  fai fions  juftice  à 
nous-mcTmes  ,  nous  itconnoiftrions 
fans  peine  que  ceux  qui  nous  attri- 
buent des  défauts  que  nous  n'avons 
pas ,  ne  nous  en  attribuent  pas  aufïï 
lin  grand  non-bre  d'autres  que  nous 
avons effcdlivement  j  &  qu'aiiifinous 
gagnons  à  tous  ces  juge  mens  dont  nous 
nous  pl.'iignons,  quelques  faux  qu'ils 
foient.  Les  jugcmens  des  hcmmeç 
nous  feroient  infiniment  moins  favo- 
rables ,  s'ils  elloient  entièrement  con- 
formes à  la  vérité  ,  &  fi  cetix  qui  les 
font  connoilfoienttous  nos  véritables 
maux.  S'ils  nous  font  donc  quelque 
petite  injuftice  ,  ils  nous  font  grâce  en 
mille  manières ,  &nous  ne  voudiions 
pour  rien  qu'ils  nous  traitallènt  avec 
une  exadle  juftice. 

Mais  nous  foirmes  fi  déraifonna- 
bles  &  fi  injuftes,  que  nous  voulons 
profiter  de  l'ignorance  des  hommes. 
Nous  ne  pouvons  foufiFrir  qu'ils  nous 
client  rien  de  ce  que  nous  croyons 
^voir  :  Et  nous  voulons  conferve  r  dans 
leur  cfprit  la  rcpuiu^ticn  de  beaucoup 
de  bonnes  qualitez  que  nous  n'avons 
ras.  Nous  nous  plaignons  de  ce  qu'ils 
Tome  L  O 
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■croyenc  voir  en  nous  des  défauts  qui 
n'y  font  pas  ,  de  nous  ne  comptons 
pour  rien ,  de  ce  qu'ils  n'y  voyent  pas 
une  infinité  de  défauts  qui  y  font  réel- 
lement ,  comme  fi  le  bien  ôc  le  mal 
ne  confiftoient  que  dans  l'opinion  des 
hommes. 

Si  nous  n'avons  donc  aucun  fujct 
de  nous  plaindre  ,  ny  des  jugemens 
véritables  ,  ny  mefine  des  faux ,  nous 
n'en  avons  point  par  confequent  de 
nous  ofFenfer  de  ceux  qui  font  vrais 
en  partie  &  en  partie  faux.  Ccpen^ 
dant  par  le  plus  injufte  partage  qu'on 
fepuilfe  imaginer  ,  nous  nous  blef- 
fons  de  ce  qu'ils  ont  de  faux ,  3c  nous 
ne  nous  humilions  point  de  ce  qu'ils 
pnt  de  véritable.  Ec  au  lieu  qu'il  fviu- 
droit  étouffer  le  reifentiment  que  nous 
avons  de  ce  qu'ils  ont  de  faux  &d'in- 
jufte  par  ceiuy  que  nous  devrions 
avoir  de  ce  qu'ils  ont  de  vray  j  nous 
étouffons  au  contraire  ,  par  le  vani 
fentimentque  nous  avons  de  quelque 
faulfe  té  ,  &  quelque  injufticc  qui  y  eft 
n-.çlée,ccluy  que  nous  devrions  avoij 
^e  ceqii'ils  ont  de  léel  3c  de  folide. 
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CHAPITRE    IV. 

Que  lafenfibilité  aue  nom  ètrouvom  a, 
C égard  des  difiours  &  des  jugemens 
defavantageux  cjue  Cou  fait  de  noHS, 
vient  de  foubly  de  nos  maux.  Onel^ 
cfues  remèdes  de  cet  oubly  &  de  cette 
fenjibilité. 

JE  ne  pretens  pas  que  ces  confide- 
rations  fiiftifent  pour  nous  corri- 
ger de  noftre  in  juftice,  mais  elles  peu<- 
vent  au  moins  nous  en  convaincre  :& 
c'eft  quelque  chofe  que  d'en  eftre  con- 
vaincu. Car  il  y  a  toujours  dans  toutes 
ces  plaintes  intérieures ,  &  dans  ce  dé- 
pit que  nous  repentons  des  jugemens 
&  des  difcours  qu'on  fait  de  nous ,  un 
oubly  de  nos  défauts  &  de  nos  miferes 
véritables  ;  puis- qu'il  eft  impofllble 
que  ceux  qui  le  connoiftroient  dans 
leur  grandeur  réelle  ,  &  qui  en  au- 
roient  le  lentiment  qu'Us  devroient, 
peulfent  s'occuper  des  difcours  &  des 
jugemens  des  hommes.  Un  homme 
chargé  de  dettes ,  accablé  de  procez» 
de  pauvreté  ,  de  maladies  ,  ne  fonge 
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2;nere  à  ce  que  Ton  peut  diie  de  luy^ 
La  realité  de  fes  maux  véritables  ne 
luy  permet  pas  de  s'appliquer  à  ces 
maux  imaginaires. 

Aufïî  le  vray  remède  de  cette  deli- 
catefle  qui  nous  rend  fi  fenfibles  à  ce 
que  Ton  dit  de  nous ,  eftde  nous  ap- 
pliquer fortement  à  nos  maux  fpiri- 
tuels ,  à  nos  foiblelFes  ,  à  nos  dangers, 
à  noftre  pauvreté  &  au  jugement  que 
Dieu  fait  Je  nous ,  &  qu'il  nous  fera 
connoiftre  à  l'heure  de  noftre  mort. 
Si  ces  penfées  eftoient  auflî  vives  ^ 
aufli  continuelles  dans  noftre  efpric, 
qu'elles  y devroienteftre, il feroitmal- 
aiféqueles  reflexionsfurles  jugemens 
des  hommes  ,  y  pulfent  trouver  en- 
trée ,  ou  du  Uioins  qu'elles  l'occupai- 
fent  tout  entier  ,  &  le  remplilfenc  de 
dépit  &  d'amertume  ,  comme  elles 
font  fi  fouvent. 

Il  eft  inutile  pour  cela  de  comparer 
les  jugemens  des  hommes  avec  celuy 
de  Dieu,&:  d'en  confiderer  les  diver- 
ses qualitez.  Les  jugemens  des  hom,. 
mes  font  fouvent  faux  ,  injuftes ,  in- 
certains, téméraires,  &  toujours  in- 
ponftans  ,  inutiles  ,  impuiff^ns.  Soit 
qu'ils  nous  approuvent  j  ou  nous  de- 
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fâprouveiic  ,  ils  ne  changent  rien  à 
ce  que  nous  fouîmes ,  &  ne  nous  ren- 
dent en  effvt  ny  plus  heureux  ny  plus 
mal-heurcux.  Maisc'eft  du  jugement 
que  Dieu  portera  de  nous  que  dépend 
tout  noftre  bien,  on  tout  noiUe  mal. 
Ce  jugement  ell  toujours  jufte  ,  tou- 
jours véritable  ,  toujours  certain  èc 
inébranlable  ;  les  effets  en  font  éter- 
nels. Quelle  plus  grande  folie  peut-on 
donc  s'imaginer  que  de  n'appliquer 
fôn  efprit  qu'à  ces  jugemens  humains 
qui  nous  importent  fi  peu ,  &  d'ou- 
blier celuy  de  Dieu  d'où  dépend  touc 
noftre  bon- heur  ? 

On  prétend  fouvent  colorer  envers 
foy-mefme  le  dépit  intérieur  que  ces 
jugemens  defavantageux  nous  caufent, 
d'un  prétexte  de  juftice,  en  s'imagi- 
nant  que  nous  n'en  fommes  blelfez 
que  parce  qu'ils  font  injuftes ,  &  que 
ceux  qui  les  fontont  tort.  Mais  fi  ce- 
la eftoit  y  nous  ferions  aulTî  touchez 
des  jugemens  injuftes  que  l'on  fait  des 
autres  ,  que  de  ceux  que  Von.  fait  de 
nous  ;  &  comme  cela  n'eft  pas ,  c'efl; 
fe  flatter  que  de  ne  pas  voir  que  c'eft 
l'amour  propre  qui  produit  ce  dépit 
que  nous  fentons  dans  les  chofes  qui 
Oiij 
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nous  regardent.  Ce  n'efl:  pas  Tinjudi-i. 
ee  en  foy  qui  nous  bielle,  c'eft  d'en 
eftre  Tobjec.  Qu'on luy  en  donne  un 
autre  ,  noftre  refll^itiment  celFera ,  & 
nous  nous  contenterons  de  deûprou- 
ver  tranquillement  &  fans  émotion 
cette  mefme  injuftice  qui  nous  don* 
noit  tant  d'indignation. 

Cependant  fi  nous  raifonnions  plus 
jufte,  nous  trouverions  que  ces  juge- 
mens  defavantageux  ne  nous  regar- 
dent point  proprement ,  &  que  c'eft 
le  hazard  &  non  le  choix  qui  les  dé- 
termine à  nous  avoir  pour  objet.  Car 
il  faut  que  ceux  qui  jugent  ainfi  de 
nous ,  ayent  efté  frappez  par  quelques 
apparences  qui  les  y  ayent  portez.  Et 
quoy  que  ces  apparences  fulFent  trop 
légères ,  puifque  nous  fuppofons  que  -.-4,1 
ces  jugemens  font  faux;  il  eil;  pourtant 
Vray  queces  perfonnes  avoient  l'efprit 
difpofé  à  former  ces  jugemens  fur  ces 
apparences ,  de  forte  qu'ils  ne  font  nez 
que  de  la  rencontre  de  ces  apparences , 
avec  leur  mauvaife  dirpoficion.  Elles 
auroient  produit  le  mefirje  effjt ,  s'ils 
les  avoient  veucs  en  quelque  autre. 
Ainfi  nous  ne  devons  point  croire  que 
ces  jugemens  nous  regardent  en  par- 
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ticulier  jiious  cfevons  feiileineiit  fup- 
jiofei'  que  ces  gens  eftoienc  difpofez  à 
juger  mal  cie  toute  pei'fonne  qui  les 
frappeuoit  pat  telles  ou  telles  appa- 
rences. Le  hazaid  a  voulu  que  cefull 
nous.  Mais  cette  m.iuvaife  difpofition 
&  cette  légèreté  d'efpLit  qui  produit 
les  jugemens  téméraires,  n'eftoit  pas 
moins  indifïèrented'elle-mefiTie,  qu'u* 
ne  pierre  jettéeen  l'air ,  qui  bielle  ce- 
luy  fur  qui  elle  tombe  ,  non  pas  par 
choix ,  &:  parce  qu'il  eft  un  tel  hom- 
me :  mais  parce  qu'il  s'eft  rencontré 
au  lieu  oii  elle  devoit  tomber. 

Il  y  a  de  plus  une  bizarrerie  ridicule 
dans  le  dépit  que  nous  avons  des  juge- 
mens &:  des  difcours  defavancageux 
qu'on  a  fait  de  nous.  Car  il  faut  avoir 
peu  de  connoilûnce  du  monde  pour 
n'eftrepasperfu.idc  qu'il  eft  impofll- 
ble  qu'on  \\ç\\  fa(K.\  On.  médit  des 
Princes  dans  leurs  antichambres. 
Leurs  domeftiques  les  contrefont. 
On  parle  des  défiuts  de  fes  amis ,  &: 
onfe  fait  une  efpece  d'honneur  de  les 
reconnoiftre de  bonne  foy.  Ily  a  mef- 
medes  occafions  où  l'on  le  peut  faire 
innocemment.  Q^y  qu'il  en  foit ,  il 
eftcctcainquele  monde  eft  en  polï;^i- 
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fîon  de  parler  librement  des  défairtS 
des  autres  en  leur  abfence.  Les  uns 
le  font  par  malignité ,  les  autres  bon- 
nement ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  ne  le 
falfent.  Il  eildonc  ridicule  defe  pro- 
mettre d'eftre  le  feul  au  monde  qu'on 
épargnera  ;  &  (i  ces  jugemens  àc  ces 
difcours  nous  mettent  en  colère  ,nous 
n'en  devons  jamais  fortir.  Car  il  n'y  a 
point  de  temps  où  nous  ne  de\''ons 
nous  tenir  alïurez  en  gênerai  ,  ou 
qu'on  parle  ,  ou  qu'on  a  parlé  de  nous 
autrement  que  nous  ne  voudrions. 
Mais  parce  qu'une  colère  continuelle 
nous  incommoderoit  trop  ,  il  nous 
plaift  de  nous  l'épargner  Cms  raifon, 
&  d'attendre  à  nous  fâcher ,  qu'on 
nous  rapporte  ce  qui  fe  dit  de  nous ,  &: 
qu'on  nous  marque  ceux  qui  en  pat- 
lent.  Cependant  ce  rapport  n'y  ajoute 
prefque  rien  ,  &  devant  qu'on  nous 
i'euft  fait ,  nous  devions  nous  tenir 
prefque  aufîi  alFeurez  que  l'on  parloic 
de  nous  &  de  nosdéfiuts  ,  que  (il'oii 
nous  en  euft  déjà  avertis.  Ce  petit  de- 
gré d'alfeurance  que  produit  le  rap- 
port qu'on  nous  fait ,  eft  en  vérité 
bien  peu  de  chofe  ,  pour  changer, 
comme  il  Lùz ,  l'état  de  noftre  ame. 
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Ainfide  quelque  manière  que  Ton 
ronfidere  cette  fenfibilité  que  nous 
éprouvons  en  ces  rencontres  ,  on 
Touvera  qu'elle  eft  toujours  ridicule 
Se  contraire  à  la  raifon. 


CHAPITRE    V. 

Q^il  eft  înjufte  de  vouloir  eflre  aimé 
des   hommes. 

QUand  on  dedre  d'eftre  aimé  des 
hommes ,  &  que  l'on  eft  fâché 
d'en  eftre  haï  ,  à  caufe  que  cela  fert 
ou  nuit  à  nos  delfeins  ,  ce  n'eft  pas 
proprement  vanité  ny  dépit,  c'eftin- 
tereft  bon  ou  mauvais  ,  jnile  ou  in- 
lufte  :  Et  ce  n'eft  cas  ce  que  nous  con- 
fiderons  icy  ,  où  nous  n'examinons 
que  l'imprelTion  que  font  par  eux- 
mefmes  dans  nos  coeurs  les  fentimens 
d'amour  ou  de  haine  qu'on  a  pour 
nous  ,la  feule  veuede  ces  objets  n'e- 
ftant  en  efF^t  que  trop  capable  de  nous 
plaire  ou  de  nous  troubler  ,  fans  que 
nous  en  confiderions  les  fuites.  Car 
comme  l'eftime  que  nous  avons  pour 
nous-mefmes  ,  eft  jointe  à  un  amour 
tendre  ^  fenfible^nous  ne  defirons  pa^s 
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feulement  que  les  hommes  nous  ap- 
prouvent ,  nous  voulons  audî  qu'ils 
nous  aiment^  ;&:  leur  cftime  ne  nous  fa- 
fisfait  nullement,  fîelle  ne  fetermine 
àl'afFeiVion.  C'eft:  pourquoy  rien  ne 
nous  choque  tant  que  l'aveifion  ,  ny 
n'excite  en  nous  de  plus  vifs  refTenti- 
mens  :  Mais  quoy  qu'ils  nous  foient 
devenus  naturels  depuis  le  péché,  ils 
ne  laiircnt  pas  d'cftrein)ufl:es,&  nous 
ne  f')mmes   pas  moins  obhgez  de  les 
combattre  \  ce  qu'on  peut  faire  par  des 
reflexions  peu  différentes  de  celles  que 
nous  avons  propofées  contre  l'amour 
de  l'eftime. 
La  recherche  de  l'amour  des  hommes 
eft  injufte ,  puifqu'elle  eft  fondée  fur  ce 
que  nous  nous  jugeons  nous-mefines 
aimables,  &:  qu'il  eft  faux  que  nous  le 
•foyons.    Elle  naift  d'aveuglement  &c 
d'une  ignorance  volontaire  de  nos  dé- 
fauts. Un  homme  accablé  de  maux  &■ 
dms l'indigence, fecontenteroit  bien 
que  l'on  euft  de  U  charité  pourluy  ,  & 
qu'on  le  foufFiift.  Nous  n'en  demande- 
rions pas  davantage,  fi  nousconnoif- 
fions  bien  noftre  cftat ,  &:  nous  le  con-' 
noiftrions  fî  nous  ne  nous  aveuglions 
point  Yolontairemenr.  ^ 
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Qmconque  fçait  qu'il  mérite  que 
outes  les  créatures  s'élèvent  contre 
luy ,  peut-il  prétendre  que  ces  mefines 
features  le  doivent  aimer?  Au  lieu 
donc  que  nous  regardons  l'amour  des 
hommes ,  comme  nous  eftant  dû  ,  & 
leur  averfion  ,  comme  une  injuftice 
qu'ils  nous  font  ;  nous  devrions  re^- 
garderau  contraire  leur  averfion  com- 
me nous  eftant  deuc ,  &  leur  afFjctioii 
comme  une  grâce  que  pous  ne  méri- 
tons pas. 

Mais  s'il  eft  injufte  en  gênerai  de  fe 
croire  digne  d'eftrc  aimé,  il  l'cft  en- 
core beaucoup  plus  de  vouloir  eftre 
aimé  par  force.  Rien  n'eft  plus  libre 
que  l'amour,  &  on  ne  doit  pus  pré- 
tendre de  l'obtenir  par  des  repro- 
ches ny  par  des  plaintes.  C'eft  peur- 
cftre  par  noftre  faute  que  l'on  ne 
nous  aime  pas  \  c'eft  peut-eftie  aufll 
par  la  mauvaife  difpofition  des  an* 
très  -,  maisce  quicftcertain  ,  c'eft  que 
la  force  &  la  colère  ne  font  pas  des 
moyens  pour  fe  faire  aimer. 

Nous  ne  prenons  pas  garde  de  plus, 
que  ce  n'eft  pas  proprement  fur  nous 
que  tombe  cette  averfion.  Car  la  four- 
cède  toutes  les  averfions  eftla  contra* 
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rieté  qui  fe  rencontre  entre  la  difpofi.. 
tion  où  l'oneft,  &  ce  que  l'on  croie 
voir  dans  les  autres.  Or  cette  difpoli- 
tionagit  contre  tous  ceux  en  qui  cette 
contrariété  paroift.  Qviand  il  arrive 
donc  ,  ou  que  nous  avons  en  efR't  ces 
qualitez  qui  font  Tobjct  de  Taverfion 
de  certaines  perfonnes, ou  que  nous  ne 
nous  montrons  à  eux  que  par  des  en- 
droits qui  leur  donnent  lieu  de  nous  les 
attribuer  ,  nous  ne  devons  point  nous 
étonner  que  feur  dirpolîtion  falfe  [ow 
cfrèt  contre  nous  ,  ellel'auroit  fait  de 
mefme  contre  tout  autre  :&  ce  n'eft 
pas  proprement  nous  qu'ils  haïlïenr, 
c'eftcct  homme  en  gênerai  qui  a  telles 
&  telles  qualitez  qui  les  choquent. 

On  haït  en  gênerai  les  avares  ^  les 
interellcZjles  prefomptucux.  On  croit 
en  particulier  que  nous  le  fommes  ^ 
cette  a verfion  t^enerale  açit  donc  con- 
tre  nous.  Qn^eft-ce  qui  nous  blellè 
en  cela  ?  Eft-ce  cette  averfion  se- 
nerale  î  Mais  elle  eft  jufte  en  quel- 
que manière  :  car  un  homme  en  qui 
ces  défauts  fe  rencontrent  ,  mérite 
qu'on  ait  quelque  efpece  d'averdon 
pour  luy  Eft-ce  le  jugement  qtie  l'on 
fait  de  nous  î  Mais  ce  jugement  ell 
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formé  fur  quelques  apparences  qui 
peuvent  eftie  légères  à  la  vérité ,  mais 
qui  nelailïcnt  pas  d'emporter  l'cfpiic 
de  ceux  qui  les  voyent.  Nous  devons 
donc  les  plaindre  de  leur  légèreté  & 
de  leurfoiblefle,  au  lieu  de  nous  plain- 
dre de  leur  injuftice. 

Qujnd  les  hommes  nous  aiment, 
ce  n'cft  pas  nous  proprement  qu'ils 
aiment ,  leur  amour  n'eftant  fondé  que 
fur  ce  qu'ils  nous  attribuent  des  qu.i- 
litez  que  nous  n'avons  p.TS ,  ou  qu'ils 
ne  voyent  pas  en  nous  des  défauts 
que  nous  avons.  Ils  en  font  de  mefîne 
quand  ils  nous  haiirent.  Ce  que  nous 
avons  de  bon  ,  ne  leur  paroift  poinc 
alors  ,  &  ils  ne  voyent  que  nos  dé- 
fauts. Ornons  ne  lommes  ny  cette 
perfonne  fans  défauts ,  ny  cette  per- 
fonne  qui  n'a  rien  de  bon  :  Ce  n'ed 
donc  pas  tant  nous  qu'un  phantôme 
qu'ils  fe  font  formez  qu'ils  aiment,  oti 
qu'ils  haïirent:&:  aind  nousavons  tort, 
&  de  nous  facisfairede  leur  amour,  & 
de  nous  ofF^infer  de  leur  ha.ine. 

Mais  quand  cet  amour  ou  cette  hai- 
ne nous  regarderoient  diredlemenc 
dansnoftre  eltre  véritable  ,  que  nous 
en  revienc-ilde  bien  ou  de  mal  ^  à  ne 
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confiieier  comme  nous  avons  dit  ces 
fentimens  qu'en  eux-mefmes  ?  Ce  ne 
font  que  des  vapeurs  pallkgeres  qui  fe 
difîîpent  d'clles-mefines  en  moins  de 
lien  j  les  hommes  eftans  incapables  de 
s'arrefter  long-temps  à  un  mcfîne  ob- 
jet. Quand  elles  fubfifteroient ,  elles 
n'auroient  aucun  pouvoir  par  elles- 
mefmes  de  nous  rendre  plus  heureux 
ny  plus  malheureux.  Ce  font  des  cho  - 
fes  entièrement  feparées  de  nous ,  qui 
n'ont  fur  nous  aucun  effet ,  à  moins 
quenoftre  ame  ne  s'y  joigne  ,&  que 
par  une  imagination  faulfe  &  trom- 
peufe  ,elle  ne  les  prenne  pour  des 
biens  ou  pour  des  maux.  QiVonunine 
cnfemble  l'amour  de  toutes  les  créa- 
tures ^  &:  qu'on  le  rende  le  plus  ardent 
&  le  plus  tendre  qu'on  fe  le  puilfe  ima- 
giner ,  il  n'ajoutera  pùs  le  moindre  de- 
gré de  bon  heur,  ny  à  noftre  ame, 
ny  à  noftre  corps.  Et  fi  noftre  ame  s'v 
amufe  ,  bien  loin  d'en  devenir  meil- 
leure, elle  en  deviendra  pire  par  la 
vanité  qu'elle  en  concevra.  Qu^on 
unilfe  de  mefme  contre  nous  l'aver- 
fion  de  tous  les  hommes  enfemblc  , 
elle  ne  fçauroit  diminuer  le  moindre 
de  nos  véritables  bijns  qui  font  ceux 


de  conferverîataîx ,  &c.  i,îy 
(3e  l'anic.  Cette  ic-ule  confidcrntion 
de  rimpnillàncc  de  l'an-îoiir  ou  de  la 
haine  des  créatures  ,  à  nous  fervir 
ou  à  nous  nuire,  devroit  elle  pas 
uiffirc  pour  nous  y  rendre  indiffèrens  ? 

Quelle  liberté  fcroit  celle  d'unf 
iiouimc  ,  qui  ne  fe  foucieroit  point 
d'eilreaimc,  qui  ne  craindroit  point 
d'eftre  haï,  &"  qui  fcroit  néanmoins 
par  d'autres  motifs  tout  ce  qui  eft 
necefTiire  pour  cftre  aimé  ,  &  pour 
n'edre  point  hai .  Qn^i  ferviroit  les 
autres  fans  en  attendre  de  recom- 
penfe  ,  non  pas  mefme  celle  de 
leur  aff-  dion  ,  &  qui  feroit  toujours 
fon  devoir  envers  eux  indépendam- 
ment de  leur  difpofition  envers  hiy. 
Qm  nefepropoferoit  dans  les  offices 
qu'il  leur  rendroit  qu'un  objet  ftable 
&  permanent  ,qui  eftd'obeïr  à  Dieu 
fans  aucune  veue  des  créatures ,  qui 
ne  peuvent  que  diminuer  la  recom- 
penfe  qu'il  doit  attendre  de  Dieu. 

Qm  pourroit  haïr  un  homme  de  cet- 
te forte  ,  &■  mefme  s'empefcher  de 
l'aimer?  Il  ardveroit  donc  qu'en  ne 
craignant  point  la  haine  des  hommes 
il  l'éviceroit,  &  que  fans  rechercher 
leur  amour ,  il  ne  laiireroit  pas  de  fe 
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l'acqucrir  ;  au  lieu  que  ceux  ,  que  fa 
palîîon  qu'ils  ont  d'eftre aimez,  rend 
fi  fenfibles  à  raverfion,  ne  font  d'or- 
dinaire que  l'attirer  par  cette  delica- 
lelFe  incommode. 


C  HAPITRE    VI. 

Qu'il  eft  injiijie  de  ne  pouvoiy  fhuffrif 
Cindijference.  Que  f indifférence  des 
autres  envers  nous  ,noHS  efiplus  uti- 
le que  leur  amour. 

IL  y  a  encore  quelque  chofe  de  plus 
déraifonnable  quand  nous  nous  of- 
fcnlonsde  ce  que  les  autres  ont  de  l'in- 
difïèrence  poumons.  Car  s'il  eftoità 
noftre  choix  de  leur  imprimer  tels  fen- 
timens  que  nous  voudrions,  ceferoit 
celuy-là  proprement  que  noftre  véri- 
table intereft  nous  devroit  faire  choi- 
fir.  Leur  amour  eft  un  objet  dange- 
reux, qui  attire  noftre  cœur  &  qui 
l'empoizonne  par  une  douceur  mor- 
telle. Leur  haine  eft  un  objet  irritant  \ 
qui  nous  met  en  danger  de  perdre  la  \ 
charité:  maisl'mdifFerence  eft  un  mi-  \ 
lieutre^s-'portionné  à  noftre  eftat  &  à   i 
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loflre  foibleire,&  qui  nous  lailîc  la 
ibertéd  aller  à  Dieu  fans  nous  détour- 
ler  vers  les  créatures. 
Tout  amour  des  autres  pour  nous 
ft  une  efpece  de  lien  &  d'engage- 
ent  ,  non  feulement  parce  que  la 
concupifcence  nous  y  attache  éc  que 
nous  craignons  de  le  perdre,  maisauiïî 
parce  qu'tl  produit  certains  devoirs  > 
dont  il  eft  difficile  de  fe  bien  acquit- 
ter. Comme  il  ouvre  leur  cœur  pour 
nous ,  il  nous  oblige  d'uferdecette  ou- 
verture pour  leur  bien  fpiri  tuel ,  &  cet 
uHitîe  n'eft  pas  facile.  Il  eft  vray  que 
c*eft  un  grand  bien  quand  on  le  fçait 
ménager  :  mais  c'eft  un  bien  qu'il  ne 
faut  pas  foubaiter,  parce  qu'il  eftiac^ 
compagne  de  trop  de  dangers.  On  s'ar- 
refte  d'ordinaire  à  cette  afFeétion  ,  on 
s'yplaift,  on  craint  de  la  perdre  :  & 
bien  loin  que  ce  nous  foi  t  une  occafioii 
de  porter  les  amres  à  Dieu,  c'en  eft 
fouvent  une  de  nous  en  détourner  nous 
mefineSj&denous  amollir,  en  nous 
faifîntentrer  dans  leurs  paiTions. 

Mais  dit-on,pourquov  cette  perfon- 
ne  a-t'elle  tant  d'indifKfrence  pour 
moy,  puifque  }e  n'en  ay  point  pour 
elle  ?^  Pourquoy  n'a-c'elle  aucune  ap« 
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plication  à  ce  qui  me  touche  ,  puifqUe 
je  m'applique  avec  tant  de  foin  à  ce 
qui  la  peut  regarder  ?  Ce  font  les  dil- 
cours  que  l'amour  propre  forme  dans 
le  cœur  des  gens  fenfibles  &  qui  ont 
peu  de  vertu  ,  mais  dont  il  eft  aifé  de 
découvrir  rmjufticc. 

Si  noftre  unique  fin  dans  la  com- 
plaifance  que  nous  avons  eue  pour  les 
hommes  ,  a  efté  de  les  attacher  a 
nous ,  &  de  faire  qu'ils  nous  traittaf- 
fent  de  la  mefme  forte ,  nous  méritions 
bien  d'eftre  privez  d'une  fi  vaine  re- 
compenfe. 

Mais  fi  nous  avons  eu  un  autre  but  ; 
fi  nous  ne  nous  fommes  appliquez  aux 
hommes  que  pour  obeïr  à  Dieu ,  cette 
application  ne  porte-t'elle  pas  fa  re- 
compenfeavec  elle-mefme  ,  èc  pour- 
rons-nousen  exiger  un  autre,  fans  in- 
juftice? 

Il  eft  vray  qu'il  peut  y  avoir  de  la 
faute  dans  l'inapplication  &  l'indifFe- 
lence  des  autres  pour  nous:  mais  c'eft 
Dieu  &  non  pas  nous  que  cette  faute 
regarde.  Elle  leur  nuit  à  eux,  &  non 
pas  à  nous.  Elle  nous  peut  donner  fu- 
jet  de  les  plaindre  ,  mais  non  pas  de 
nous  plaindre  d'eux.  Et  ainfi  lereir.'ji- 
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timcnt  qui  nous  en  rcfte,eft  toujours 
injufte ,  puis  qu'il  n'a  point  d'autre 
objet  que  nous-niefmes. 


CHAPITRE    VII. 

Cembien  le  défit  ejnon  reffcnt  contre 
ceux  cjui  manejuerjt  de  reconnoiffanee 
envers  nous^  efi  injufle. 

RI  EN  ne  marque  plus  combien  la 
foy  cft  éteinte  ou  peu  agilîànte 
dans  les  Chreftiens ,  que  ce  dépit  qu'ils 
ont  quand  on  n'a  pas  pour  eux  toute 
la  reconnoilTance  qu'on  devroit,  par- 
ce qu'il  n'y  a  rien  de  plus  oppofé  aux 
umieres  de  la  Foy. 

S'ilsregardoient  comme  ils  doivent 
'  les  fervices  qu'ils  rendent  aux  autres , 
ils  lesconfidereroient  comme  des  grâ- 
ces qu'ils  ont  receuës  de  Dieu,  &  dont 
ils  font  redevables  à  fa  bonté ,  &  com- 
me des  œuvres  qu'ils  luy  ont  dû  offrir 
&r  confacrer  lans  aucun  égard  aux  créa- 
tures. 

Ilsregardcroienr  ceux  à  qui  ils  ont 
rendu  ces  fervices ,  comme  leur  ayans 
en  quelque» fîçon  procuré  ce  bien  3   (Se 
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parconfequent  ils  croiroient  qu'ils  onC 
beaiicoLtp  plus   receu  d'eux  qu'ils  ne 
leur  ont  donné. 

Ils  craindroient  comme  le  plus  grand 
des  mal-heurs, de  recevoir  en  ce  mon- 
de la  recompenfe  de  ces  oeuvres  ;  & 
d'eftre  privez  de  celle  qu'ils  auroient 
redeuë  en  l'autre  ,  s'ils  avoienc  regar- 
dé Dieu  plus  purement. 

Ils  reconnoiftroient  que  ces  œuvres , 
telles  qu'elles  foient,  ontefté  meflées 
de  plufieurs  imperfections  ;  &  qu'ain- 
fî  ils  ont  fujetdes'en  humilier,  &  de 
defirer  de  s'en  purifier  par  la  Péni- 
tence. 

Le  moyen  d'allier  avec  ces  fènti- 
mens  où  la  foy  nous  doit  porter ,  ce 
dépit  &:  ce  chagrin  que  nous  éprou- 
vons ,  quand  les  hommes  manquent 
à  ce  que  nous  nous  imaginons  qu'ils 
nous  doivent.  N'eft-ce  pas  faire  voir 
au  contraire  que  nous  n'avons  travail- 
lé que  pour  les  hommes,  que  nous 
n'avons  regardé  qu'eux  ,  &  qu'ainfi 
les  œuvres  dont  nous  nous  glorifions 
font  un  larcin  que  nous  avons  fait 
à  Dieu,  &:  dont  il  a  droit  de  nous 
punir. 

5i  dans  les  fervices  que  nous  avons 
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end  us  .lux  hommes  ,  nous  n'avons 
u  que  les  hommes  en  veuif  ,  c'eft  un 
jicn  pour  nous  qu'ils  en  foient  mé- 
connoilfans  ,  parce  que  leur  ingrati- 
tude nous  peut  fervir  à  obtenir  mife- 

icordede  Dieu  ,  fi  nous  la  fouffrons 
:omme  il  faut.  Sinous  n'avons  res^ar- 
dé  que  Dieu  ,  c'eft  encore  un  bien  , 
que  les  hommes  ne  nous  en  recom- 
penfent  pas  ,  parce  que  la   veuc  que 
nous  aurions  de  leur  reconnoiifance, 
eft  plus  capable  que  toute  chofe  ,  de 
diminuer  ou  d'anéantir  la  recompenfe 
que  nous  attendons  de  Dieu.  De  quel- 
que  manière  que  nous  confiderions 
donc  la  gratitude  des  hommes ,  nous 
trouverons  que  fi  c'eft  un  bien  poup 
eux  ,  c'eft  un  mal  pour  nous,   &  que 
leur  ingratitude  nous  eft  infiniment 
plusavantageufe.  Leur  gratitude  n'efl: 
capable  que  de  nous  ravir  le  fruit  de 
nos  meilleures  actions  ,&  d'augmen- 
ter le  chaftiment  des  mauvaifes.  Leur 
ingratitude  nous  conferve  le  fruit  des 
bonnes ,  &  nous  peut  fervir  à  payer 
ce  que  nous  devons  à    la  iuftice  de 
Dieu  pour  les  mauvaifes. 

On  ne  feroit  jamais  cette  injure  à 
un  Prince  qui  auroit  promis  de  graii^ 
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des  recompenfts  a  ceux  qui  le  feivi- 
roient,  &  qui  s'offènferoit  qu'on  eu 
attendît  d  ailleurs  que  de  !uy,  de  pré- 
férer les  carelTes  de  quelques-uns  de 
{es   fujets   aux   biens     folides   qu'on 
auroit  flijet  d'efpcrer  de  luy.    C'ell 
néanmoins  la  manière  dont  nous  agil- 
fons  tous  les  jours  envers  Dieu.  Ilpro- 
met  un  royaume  éternel  aux  lervicest, 
charitables  qu'on  rend  au  prochain  î 
mais  il  veut  que  l'on  fe  contente  de 
cette  recompenfe  ,  &  que  l'on  n'en 
attende   point    d'autre.     Cependant 
i'efprit  de  la  plufpart  des  hommes  eft 
continuellement  occupé  à  examiner  ft 
Ton  leur  rend  ce  qu'on  leur  doit.  Si 
ceux  qu'ils  ontfervi,  Tentent  les  ob'iga-» 
tions  qu'ils  leur  ont,  &: s'ils  s'acquitr 
lent  ponâ:  uellement  des  devoirs  que 
les  hommes  onteftabhspour  marquer 
la  reconnoillance. 

Si  l'on  avoit  donc  les  vrais  fenti? 
mens  que  la  foy  doit  in  fpirer  ,  on  fèï- 
roit  perfuadé  que  comme  Dieu  nous 
fait  une  grande  grâce  lorfqu'ii  nouç 
donne  moyen  de  fervir  les  autres  ;  il 
noBS  en  fait  une  autre  qui  n'eft  pa$ 
moindre  ,  lorfqu'ii  permet  que  les 
|iQ.mmes  ne  |ious  en  témoignent  pas  la 
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cconnoillànce  qu'ils  devroient.  Car 
:'eft  mettre  ordre  en  nous  donnant  un 
ihrefor  ineftimable  ,  que  ce  threfor 
lous  demeure ,  &  qu'on  ne  nous  le 
ravilfepas. 

Mais  noftre  joye  doit  eftre  pleine 
5c  accomplie,  lorfque  nousavons  lieu 
le  croire  que  les  perfonnes  qui  fem- 
>lent  manquer  de  reconnoifïance  en- 
rers,  nous  font  d'elles-mefmes  très- 
econnoilïàntes  ,&que  cela  ne  vient 
qne  de  l'ignorance  de  l'obligation 
qu'elles  nous  ont.  Car  quoy  qu'il  nous 
foit  toujours  réellement  avantageux  , 
que  les  autres  manquent  de  gratitude 
pour  nous  ,  néanmoins  nous  ne  le  de- 
vons pas  fouhaiter,  parce  que  c'eft 
ordinairement  un  mal  pour  eux.  Mais 
il  n'y  a  rien  que  de  fouhai table ,  lorf- 
que ce  n'eft  un  mal  ny  pour  eux  ny 
pour  nous ,  &  que  fans  qu'ils  foient 
coupables  d'ingratitude  ,  ils  ne  nous 
mettent  point  en  danger  par  une  re- 
connoiflance  humaine  ,  de  perdre  la 
recompenfe  que  nous  attendons  de 
Dieu. 

Il  y  a  donc  non  feulement  beaucoup 
d'injufticedans  cette  attente  de  la  re- 
connoilFance  des  autres  ,  mais  aulîi 
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teancoup  de  bairelle  :  S>c  ce  nous  de- 
•vroiteftie  un  grand  fujetde  confiifion, 
c]uand  nous  çonfider.ons  pour  -quelles 
chofes  nous  nous  privons  d'une  re- 
compenfe  éternelle.  Ces  devoirs  de 
reconnoillànce  que  nous  exigeons,  fe 
reduifent  le  plus  fouvent  à  un  fimple 
compliment,  ou  à  quelques  civilitez 
inutiles  :  &  ce  font  là  les  chofes  que 
nous  préférons  à  Dieu ,  &  aux  biens 
qu'il  nous  promet. 

Souvent  mefrne  nous  fommescaufes 
du  défaut  que  nous  imputons  aux  au- 
tres. Nous  éteignons  lagratitude  dans 
leur  cœur  par  la  manière  dont  nous 
les  fervons.  Et  noiis  avons  prefque 
toujours  lieu  de  croire  ,  quand  nous 
voyons  que  l'oneft  moins  reconnoif- 
fant  pour  nous  que  pour  d'autres , 
qu'il  y  a  quelque  chofe  en  nous  qui 
n'attire  pas  la  reconnoifTànce.  Mais 
foit  que  cela  arrive  par  noftre  faute,ou 
par  celle  des  autres  ,  c'cft  toujours  une 
fuiblefle  que  de  fe  picquer  quand  on 
ne  nous  rend  pas  des  devoirs  que  nous 
voyons  clairement  ne  nous  pouvoijc 
eftreque  dangereux. 


CHAP. 
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C  HAPITRE    VIII. 

Q^^il  efl  in  j  H  fie  d'exiger  la  confiance 
des  autns  ,  &  tjue  ccfi  un  grand 
bien  que  Von  nen  ait  pas  pour 
vom. 

LA  confiance  qu'on  a  pour  nous, 
eftant  une  marque  d'dmitié  & 
d'cltime  ,  ce  n'eft  pas  merveille  fi  elle 
flatte  noftre  amour  propre,  &fi  la  re- 
ferve  de  ceux  que  nous  croyons  devoir 
avoir  ces   fcntimens    pour   nous,  le 

lclli.&: l'incommode.  Mais  la  raiCoa. 
&  la  foy  doivent  nous  donner  des 

entimens  tout  contraires  ^  &  nous 
.lerfiiader  fortement  que  la  refervc 
que  les  autres  auront  pour  nous ,  nous 
?ft  beaucoup  plus  avantageufe  que 
:eur  confiance. 

Quand  il  n'yauroit  point  d'autre  rai- 
fon  ,finon  qu'il  nous  eft  utile  d'eftre 
privez  de  ces  petites  fatisfadlions  qui 
:ontentent  6c  nourrilfent  noftre  vani- 

é  ,  elle  nous  devroit  fuflSre  pour  nous 
porter  àembraffer  avec  joye  ces  occa- 
îons  d'une  mortification  fpirituelie 
Tome  /»  P 
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qui  nous  pourroit  eftre  d'autant  plus 
avantageufe  ,  qu'elle  combat  plus 
direftcment  la  principale  de  nos  paA 
fions.  Mais  il  y  en  a  encore  plufîeurs 
autres  aufîi  folidcs  &:  auflî  imporranT 
tes  que  celles-là.  Et  en  voicy  quel- 
ques-unes. 

Celuy  qui  s'ouvre  à  nous ,  nous  çoii» 
fuite  en  quelque  forte  ,  &  nous  ne  luy 
fçaurions  parler  après  cela  ,  fins  pren- 
dre part  à  la  conduitte,  puis  qu'il  eft 
comme impolTîble  d'éviter  quece  que 
nous  dirons ,  n'ait  quelque  rapport  h, 
ce  qu'il  nous  aura  découvert,&  il  ne  fé 
peut  mefme  que  nous  ne  faiïions  par 
là  quelque  imprefîion  fur  fon  efpric , 
parce  qu'il  eft  difpofé  par  cette  ou- 
verture mefine  à  nous  écouter  &  à 
«ous  croire.  Or  ce  n'eft  pas  un  petit 
danger  que  d'eftre  obligé  de  parleç 
dans  ces  circonftances  ,  parce  qu'il 
faut  beaucoup  de  lumière  pour  le  pou» 
voir  faire  utilement,  &  pour  foy  ,  & 
pour  les  autres.  Souvent  on  ne  fait 
qu'autorifer  les  gens  dans  leurs  paf.. 
fions ,  parce  qu^on  eft  naturellement 
porté  à  ne  les  pas  contriftcr  ,  &  l'on 
féconde ainfi le  defir  fecret  qu'ils  on* 
de  trouver  des  approbateurs   de  leur 
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conduicte,  qui  eft  ordinairement  ce 
qui  les  porte  à  s'ouvrim 

Il  y  a  peu  degens  qui|B|i(rent  rece- 
voir l'cfïîiiîon  du  cœur^  de  refpric 
des  autres  ,  fans  participer  à  leur  cor- 
ruption. On  entre  infcnriblemenc 
dans  leurs  paflîons  ,  on  fe  prévient 
contre  ceux  contre  qui  ils  font  préve- 
nus :  &  comme  la  confiance  qu'ils  ont 
pour  nous  ,  nous  porte  a  croire  qu'ils 
ne  voudroient  pas  nous  tromper  , 
«ous  embrallons  leurs  opinions  & 
leurs  jugemens  fans  prendre  garde  qu'ib 
fe  trompent  fouvenc  les  premiers.  Et 
nous  nous  remplilfons  ainfi  de  toutes 
leurs  faulfes  impreffions. 

On  fe  charge  fouvent  par  là  de  ài- 
verfes  choies  qu'il  faut  tenir  fecrettes: 
ce  qui  n'eftpas  un  fardeau  peu  coniî- 
derable,  puisqu'il  obligea  une  appli- 
cation tres-incommode,  pour  ne  fe 
pas  laifTer  furprendre,  &  qu'il  met 
fouvenc  au  hazaid  deblelTèr  la  venté. 
Et  comme  il  arrive  d'ordinaire  que 
ceschofes  viennent  àeflre  fceuës  par 
diverfes  voves ,  le  foupçon  en  tom- 
be naturellement  fur  ceux  a  qui  on  en 
a  fait  confidence. 

On  centrale  mefme  par  la  con- 
Pij 
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fiance  &  rouverture  des  autres  pour 
nous    quelqirtfcforte  d'obligation  de 
s'ouvrir  à  ^ÊÊf<-  de  s'y  confier ,  parce 
qu'on  les  cnoque  fi  on  ne  les  traitte 
comme  on  en  eft  traitté  :  au  lieu  que 
ceux  qui  agirent  avec  plus  de  referve»     \ 
ne  trouvent  point  mauvais  qu'on  en 
iife  de  mefiiieà  leur  égard.  Or  cette 
obligation  eft  fiauvent  tres-incommo-      | 
de  ,  puis  qu'on  n'y  fçauroit  manquer     | 
fans  fâcher  les  gens  ,  ny  s'en  acquitter 
fans  fe  mettre  en  danger  de  leur  nuire  |to 
ou  defe  nuire  à  foy-mefine ,  par  l'abus  . 
qu'ils  peuvent  faire  de  ce  qu'on  leur 
découvre. 

Enfin  fi  nous  confiderons  de  plus 
combien  le  plaifir  que  nous  avons 
quand  on  le  fie  en  nous ,  eft  peu  réel 
&  plein  de  vanité  j  Combien  il  eft' 
injufte  d'exiger  des  autres  une  cho- 
fe  qui  doit  eftre  auffi  libre  que  la 
découverte  de  fes  fecrets ,  &  fi  nous 
nous  faifions  jufticeànous-mifines  , 
en  reconnoilîàntque  puifquei'on  n'a 
pas  d'ouverture  pour  nous  ,  il  faut 
qu'il  y  ait  en  nous  quelque  chofe 
qui  l'éloigné  ;  il  fera  difficile  que 
nous  ne  condamnions  ces  dépits  in- 
térieurs que  la  referve  nous  caufc ,  ^  • 
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que  nous  n'ayons  honte  de  nolhe  foi- 
blelïl'. 


CHAPITRE   IX. 

Qh' il  faut  foujfrirfarjs  chagrin.  /*/;?- 
.■  Civilité  désastres.  Bajfejfe  de  ceux 
.    cjui  Cexigent. 

LA  civilité  nous  gagne.  L'incivilité 
nous  choque.  Mais  Tune  nous 
gagne,  &  Tautte nous  choque  ,  parce 
que  nous  fommes  hommes  ,c'eftàdire 
tous  vains  &  tous  injuftes. 

II  y  a  très  peu  de  civihtez  qui  nous 
doivent  plaire  ^  meftiie  félon  la  raifon 
humaine  ,  parce  qu^il  y  en  a  très  peu 
qui  foient  finceres  &  defintereirées. 
Ce  n'eftfouvent  qu'un  jeu  de  paroles  , 
&  un  exercice  de  vanité  qui  n'a  rien 
de  véritable  &:  de  réel.  ,Se  plaire  en 
cela,  c'eft  fe  plaire  à  eftre  trompé. 
Car  ceux  qui  nous  en  témoignent  le 
plus  en  apparence,  font  peut-eftre  les 
premiers  qui  fe  mocquent  de  nous  fi- 
toft  qu'ils  nous  ont  quittez. 

La  plus  fincere  &  la  plus  véritable 
nous  eft  toujours  inutile  ;  &  mefme 
P  lij 
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dangereufe.Cen'eft  tout  au  plus  qu'un 
témoignage  qu'on  nous  aime  &  qu'on 
nous  eftmie.  Ecainfi  elle  nous  prefen- 
te  deux  objets  qui  flirtent  noftre  a- 
amour  propre  ,  &qui  font  capables  de 
nous  corrompre  le  cœur. 

Toutes  celles  qu'on  nous  rend  ,  nous 
engagent  à  des  fervitudes  fâcheufes. 
C.ir  le  monde  ne  donne  rienpourrien. 
C'eft  un  commerce  &  une  efpece  de 
trafic  qui  a  pour  juge  l'amour  propre  j 
&  ce  juge  oblige  à  une  égalité  réci- 
proque de  devoirs ,  &  authorife  les 
plaintes  que  l'on  fait  contre  ceux  qui 
y  manquent. 

Les  civilitez  nous  corrompent  mê- 
me fouvent  le  jugement,  parce  qu'el- 
les nous  portent  fouvent  à  préférer 
ceux  de  qui  nous  les  recevons ,  à  d'au- 
tres qui  ont  les  qualitezelïentielles  qui 
méritent  noftre  eftime. 

Mais  comme  les  civilitez  qu'on 
nous  rend,  nous  fervent  peu,  l'incivi- 
lité nous  fait  peu  de  mal  :  &  ainû  c'eft 
une  foiblelle  extrême  que  d'en  eftre 
choqué.  Ce  n'eft  fouvent  qu'un  défaut 
d'application  ,  qui  vient  de  ce  que 
l'efprit  eft  occupé  à  d'autres  chofes 
plus  folides.  Et  ceux  qui  font  les  moins 
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exa€bs  en  civilitez,rcwit  fouvent  ceux 
quioncplusdeclcfirs  efledifsde  nous 
rendre  des  ferviccs  réels  ôc  impor- 
tans. 

Quand  mefine  elle  viendroic  d'in- 
différence (ScCmefiTie  de  peu  d'aftcdlion 
quel  bien  nous  oftc-c'elle  ?  Quel  mal 
eft-ce  qu'elle  nous  apporte  ?  Et  com- 
ment pouvons-nous  efperer  que  Dieu 
nous  remette  ces  dettes  immenfes  do  nt 
nous  luy  fommes  redevables  par  les 
loix  inviolables  de  lajuftice  éternel- 
le ,  fi  nous  ne  remettons  pas  aux  hom- 
mes de  petites  déférences  qu'ils  ne 
nous  doivent  que  par  des  eftablilïè- 
mens  humains. 

Cen'eftpasqueDieu  n'autorifè  ces 
cftablilTemens ,  &  qu'ainfi  on  ne  fe 
iloivedela  civilité  les  uns  aux  autres  , 
mefine  félon  la  loy  de  Dieu,  comme 
nous  l'avons  montré  dans  la  première 
partie  de  ce  Traitté.  Mais  c'eft  une 
forte  de  dette  qu'il  ne  nous  eft  jamais 
permis  d'exiger.  Car  ce  n'eft  pas  à 
noftre  mérite  qu'on  la  doit  ,  c'eft  à 
noftre  foibleffe.  Et  comme  nous  ne 
devons  pas  eftre  foibles ,  &  que  c'eft 
par  noftre  faute  que  nous  le  fom- 
mes j,  noftre  premier  devoir  confifte  à 
P  iiij 
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nous  corriger  de  cette  foibIe(ïè  :   & 
nous  n'avons  jamais   droit  de   nou4 
plaindre  de  ce  qu'on  n'y  a  pas  alFezi 
d'égard  ,  &  moins  encore  de  fouhaitert 
ce  qui  ne  fert  qu'a  l'entretenir. 


CHAPITR  E    X. 

jQ^  il  faHtfoHJfrir  les  humeurs   incom  ] 
modes. 

CE  n'efl:  pas  afifez  pour  conferver 
la  paix,  &avec  foy-mefine ,  & 
avec  If  s  autres  ,  de  ne  choquer  perfon- 
ne,  &  de  n'exiger  de  perfbnne,  ny 
amitié  ,  ny  eftime  ,  ny  confiance  ,  ny 
gratitude ,  ny  civilité  ,  il  faut  encore 
avoir  une  patience  à  l'épreuve  de  tou- 
tes fortes  d'humeurs  &  de  caprices. 
Car  comme  il  eft  impoflïble  de  ren- 
dre tous  ceux  avec  quionr  vit,  juftes, 
moderf^z  ,  &  fans  défauts,  il  faudroic 
dtfefperf r  de  pouvoir  conferver  la 
tranquillité  de  fon  ame^  fi  on  l'atta- 
choit  à  ce  moyen. 

Il  faut  donc  s'attendre  qu'en  vivant 
avec  les  hommes  ,  on  y  trouvera  des 
humeurs  fâcheufès  ,  des  gens  qui  fe 
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mettront  en  colère  fans  fiije  c ,  qui 
Tendront  les  cliofes  de  travers  ,  qui 
aifonneront  mal ,  qui  auront  un  af^ 
rendant  plein  de  fierté  ,  ou  une  com- 
plaifance  balle  »Sc  defagreable.  Les  uns 
feronttrop  paiïionnez  ,les  autres  trop 
froids.  Les  uns  contrediront  fins  rai- 
fon  ,  d'autres  ne  pourront  foufî  rir 
qu'on  les  contredife  en  rien.  Les  uns 
ieront  envieux  &  malins  ,  d'autres 
infolens , pleins d'eux-mefmes,  «Scfans 
égards  pour  les  autres.  On  en  trouve- 
ra qui  croiront  quetout  leureft  dû  ,  8c 
qui  ne  faifint  jamais  re flexion  fur  la. 
manière  dont  ils  agilîlr.t  envers  les 
autres,  ne  laliferont  pas  d'en  exiger 
des  déférences  exceiïives. 

QoL'lleefperancede  vivre  en  repos 
Il  tous  ces  défauts  nous  ébranlent  , 
nous  troublent,  nous  renverfcnt ,  & 
font  fortir  noftre  ame  de  fon  afiîette. 

Il  faut  donc  lesfouffîir  avec  patien- 
ce &  (ans  fe  troubler ,  fi  nous  vou- 
lons pclfeder  nos  âmes  ,  comme  parle 
l'Ecriture  ,  &  empefchcr  que  l'mi  pa- 
tience ne  nous  fatfe  échapper  â  tous 
momens  ,  &  ne  nous  précipite  dans 
tous  les  inconveniens  que  nous  avons 
içprefentez.  Mais  cette  patience  n'eft 
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pasune  vertu  bien  commune.  Defor- 
te  qu'il  eft  bien  étrange  qu'eftant  fi 
difficile  d'une  part  ,&  Il  utile  de  J'au- 
tre,  on  ait  fi  peu  4e  foin  de  s'y  exer- 
cer, au  mefme  temps  que  l'on  s'étu- 
die à  tant  d'autres  c-hofes  inutiles  &  de 
peu  de  fruit. 

Un  des  principaux  moyens  de  l'ac- 
qnerir,cftde  diminuer  cette  forte  im- 
preiïîon  que  lesdéfiuts  des  autres  font 
int  nous.  Et  pour  cela  il  eft  utile  de 
conHderer. 

1.  Que  les  défauts  eftant  auiïî  com- 
muns qu'ils  font  ,  c'eft  une  fottife 
d'en  eftré  furpris,  &  de  ne  s'y  pas 
attendre.  Les  ho  nmes  font  mêlez  de 
bonnes  Se  de  mauvaifes  qualitez  :  Il 
les  faut  prendre  fur  ce  pied-là  :  &  qui- 
conque veut  profiter  des  avantages 
que  l'on  reçoit  de  leur  focieté ,  doit 
fe  refoudre  à  foufFdr  en  patience  les 
incommoditez  qui  y  font  jointes. 

1.  Qujln'y  a  rien  de  plus  ridicule 
que  d'ellredéraifonnable  parce  qu'un 
autre  l'eft  ,  de  fe  nuire  à  foy-mefine 
parce  qu'un  autre  fe  nuit  ,  &  de  fè 
rendre  participant  de  toutes  les  fotci- 
fesd'autruy,  comme  fi  nous  n'avions 
pas  aiîèz  de  nos  propres  défauts ,  & 
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de  nos  piopres  miferes  ^  fans  nous 
charger  encore  des  défauts  &:  des  mi- 
feres de  tous  les  autres.  Or  c'eft-ce 
que  l'on  fciit  en  s'impatientant  des 
dctauts  d'autruy. 

3.  Qiie  quelques  grands  que  foienC 
les  défauts  que  nous  trouvons  dans  les 
autres ,  ils  ne  nuifent  qu'à  ceux  qui 
les  ont  ,&  ne  nous  font  aucun  mal ,  à 
moins  que  nous  n'en  recevions  volon- 
tairement l'iniprcflion.  Ce  font  des 
objets  de  pitié  ,  &  non  de  colère;  & 
nous  avons  aufîî  peu  de  fujet  de  nous 
irriter  contre  les  maladies  de  l'efpric 
des  autres  ,  que  contre  celles  qui  n'at- 
taquent que  le  corps.  Il  y  a  mefme  cet- 
te différence  ,  que  nous  pouvons  con- 
trader  les  maladies  du  corps  malgré 
quenousenayons  ,  au  lieu  qu'il  n'y  a 
que  noftre  volonté  qui  puilfe  donner 
entrée  dans  nos  âmes  aux  maladies  de 
l'efprit. 
4.  Nous  ne  devons  pas  feulement 
regarder  les  défauts  des  autres  com- 
me  des  maladies  ,  mais  aufli  comme 
des  maladies  qui  nousfont  communes. 
Car  nous  y  fommes  fujets  comme 
eux.  Il  n'y  a  point  de  défauts  dont 
nous  ne  foyons  capables  ;  &  s'il  y  en 
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a  que  nous  n'ayons  pasefFcdlivemenCy 
nous  en  avons  peut-eftre  de  plus 
grands.  Ainfi  n'ayant  aucun  fujec  de 
nous  préférera  eux, nous  trouverons 
que  nous  n'en  avons  point  de  nous 
choquer  de  ce  qu'ils  font  ,  &  que  fi 
nous  iouflRons  d'eux  ,  nous  les  faifons 
foufflir  à  noftre  tour. 

5.  Les  défauts  des  autres,  fi  nous  les 
pouvions  regarder  d'une  veuë  tran- 
quille &  charitable,  nous  feroientdes 
inftru6tions  d'autant  plus  uti^es  que 
nous  en  verrions  bien  mieux  la  diffor- 
mité que  des  noftresdont  l'amour  pro- 
pre nous  cache  toujours  une  partie. 
Ils  nous  pourroient  donner  lieu  de  re- 
marquer que  les  paflions  "font  d'ordi- 
naire un  effet  tout  contraire  à  celuy 
que  Ton  prétend.  Onfè  met  en  colère 
pour  fe  faire  croire  ,  &  Ton  en  e  ft  d'au- 
tant moins  crû  qu'on  fiit  paroiftre 
plus  de  colère.  On  fe  pique  de  ce 
qu'on  n'cft  pas  aufîi  eftimé  que  l'on 
croit  le  mériter  ,  &  l'on  l'cft  d'autanr 
moins,  qu'on  cherche  plus  à  l'eftre. 
On  s'offfnfe  de  n'eftrepas  aimé,  en 
le  voulant  eftre  par  force.  Et  l'on  attire 
encore  plus  l'averfion  des  gens. 
-   Nous  y  pourrions  voir  aufli  avec 
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jétonnemcnc,  à  quel  poind:  ces  mefînes 
IpalTîons  aveuglent  ceux  qui  en  font 
polîèdez.  Car  ces  efRcs  qui  font  fifen- 
fibles aux  autres,  leur  font  d'ordinai- 
re inconnus.  Et  il  arrive  fouventquefe 
rendant  odieux,  incommodes,  &  ri- 
dicules à  tout  le  monde,  ils  font  les 
feuls  qui  ne  s'en  apperçoivent  pas. 

Et  tout  cela  nous  pourroit  faire  ref- 
fou  venir  ou  des  fautes  où  nous  fommes 
autrefois  tombez  par  des  paiïlonsfem- 
blables  ,  on  de  celles  ou  nous  tom- 
bons encore  par  d'autres  paiïions  qui 
ne  font  peut-eftre  pas  moins  dange- 
reufes  ^  &  dans  lefquelles  nous  ne 
fommes  pas  moins  aveugles  :  &  par 
là  toute  noftre  application  fe  portant 
à  nos  propres  défauts,  nous  en  devien- 
drons beaucoup  plus  difpofez  a  fup- 
porter  ceux  des  autres. 

Enfin  il  faut confïderer  qu'il  eft  auiïi 
ridicule  de  fe  mettre  encolere  pour  les 
fautes  8<.  les  bizarreries  des  autres, 
que  de  s'ofïènfer  de  ce  qu'il  faitmau- 
vai'i  temps,  ou  de  ce  qu'il  fait  trop 
froid  ou  trop  chaud  ;  parce  que  noftre 
colère  eft  auiîi  peu  capable  de  corri- 
ger les  hommes ,  que  de  f^iire  chan- 
ger les  faifons»  Il  y  a  mefme  cela  de 
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plus  de  raifonnable  en  ce  poinâ:  qu'en 
remettant  en  colère concre les  faifons  , 
on  neles  rend  ny  plus  ny  moins  incom- 
modes i  au  lieu  que  l'aigi-eur  que  nous 
concevons  contre  les  hommes  ,  les  ir- 
rite contrenous ,  &  rend  leurs  paiïions 
plus  vives  &  plus   agilTintes. 


CHAPITRE    XI. 
CONC  LFS  loisr. 

CE  que  nous  avons  vu  jufqu'icy, 
luffit  pour  donner  une  légère  idée 
des  moyens  qui  peuvent  fervir  à  con- 
ferver  la  paix  entre  les  hommes ,  (Scils 
font  tous  compris  dans  ce  verfet  du 
Pfeaume-.Pi^A:  multa  diligentibus  legem 
tuam,  &  non  eflillis  fcandalum.Qî.\.\x 
qui  aiment  voflre  Joy  jolklffent  d'une 
faix  abondante  ,  &  Us  ne  font  point 
fcandalife"^  Car  fi  nous  n'aimions  que 
la  loy  de  Dieu,  nous  nous  rendrions 
attentifs  à  ne  pas  choquer  nos  frères  j 
nous  ne  les  irriterions  jamais  par  des 
contellations  indifcrettes  ,  &c  jamais 
leurs  fautes  ne  nous  feioientuneocca- 
fion  de  colère, d'aigreur  ,  de  trouble 
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&<Jc  fcandale  ,  puilque  ces  fautes  ne 
nousempcfchcnrp^s  de  demeurer  at- 
tachez a  cette  loy ,  qu'elle  nous  oblige 
de  l'js  foufFrir  avec  patience ,  &  que 
c'eft  en  particulier  ce  précepte  de  la 
tolérance  Chrcftienne  que  l'Apoftre 
appelle  la  loy  de  J  e  s  u  s  -  C  h  r  i  s  t. 
PorteH^,  dit-il  ,  les  fardeaux  les  uns 
des  autres  ,  &  vous  obferverel^la  loy 
de  Jefns-Chàfl.  Nous  devons  donc 
reconnoiftre  que  toutes  nos  impatien- 
ces ,  &c  tous  nos  troubles  viennent  de 
ce  que  nous  n'aimons  pas  aifez  cette 
loy  de  la  charité  ;  que  nous  avons 
d'autres  inclinations  que  celle  d'obeïr 
à  Dieu  J&: que  nouscherchons  nollre 
gloire,  noftre  plaifir ,  noftre  fatisfa- 
(Stion  dans  les  créatures.  Ainfi  le  prin- 
cipal moyen  pour  eftablir  l'ame  dans 
une  paix  folide  &  inébralable,  c'eft 
de  l'afFermir  dans  cet  unique  amour 
qui  ne  regarde  que  Dieu  en  toutes 
chofes,qui  ne  defire  que  deluy  plai- 
re, &  qui  met  tout  fon  bon-heur  à 
obéir  àfesloix. 


CINQUIEME  TRAITE. 

Desjugcmens  téméraires. 

2^olite  antc  tempusjud'care ,  quo^ 
adufqne  veniat  Dominus. 


CHAPITRE    PREMIER. 

En  cjuoy  co'rififle  finjuflice  des  jugemens 
téméraires.  Ce  qui  en  augmente  on 
diminiiè  le  péché. 


f^^^^  E  s  jiigemens  téméraires 
'M  L  ^i^ft^nt  toujours  accompa- 
^^^jM.  gnez  d'ignorance,  &  de  dé- 
'^^^^  fauts  de  lumière  ,  enferment 
une  injuftice  &  une  nfurpation  pre- 
fomptueufe  de  l'autorité  de  Dieu.  Car 
il  n'appartient  qu'à  la  vérité  de  juger, 
félon  ce  que  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  dic 
dans  l'Evangile  ,  que  le  Père  a  do?mè 
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têut  jugement  afin  Fils  ^  parce  ejuil 
efl  la  vérité  mefme.  De  forte  que  les 
hommes  ne  peuvent  fe  mcfler  de 
(uger  ,  qu'autant  que  de  Fils  leur  en 
donne  le  droit  en  les  éclairant  par  U 
vérité  :  &  entreprendre  de  juger  (ans 
la  connoiftre  ,  c'elt  renverfer  Tordre 
de  Dieu  j  c'eft  ufurper  injuftementla 
fonction  de  Jésus  Christ,  & 
l'exercer  d'une  manière  ellentielle- 
ment  contraire  à  la  loy  éternelle  jpuif- 
que  J  E  s  u  s-C  h  r  i  s  t  mefme  n'eft  le 
uge  des  hommes ,  que  parce  qu'il  eft 
la  vérité  ,  entant  que  Dieu  ,  &  qu'il 
a  efté  rempli ,  entant  qu'homme  ,  de 
erace  &  de  vérité. 

Ainfi  le  jugement  téméraire  eft  i\x 
nombre  des  adionsqui  font  elfentiel- 
Icment  mauvaifes,  &  qu'aucunes  cir- 
conftances  nefçauroientrendre  excii- 
fablts,parce  qu'il  eft  diredementop- 
pofé  a  la  juftice  éternelle.  Ce  péché 
peut  néanmoins  recevoir  differens  de- 
grez  ,  &  eftre  tantoft  plus  grand  & 
tantoft  moindre  ,  félon  la  qualité  de 
fon  objet  ,  félon  les  caufes  dont  il 
naift  ,  &  les  effets  qu'il  produit. 

La  qualité  de  l'objet  l'augmente  ou 
le  diminue ,  parce  que  plus  les  chofes 
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font  importantes ,  plus  on  eft  obligé 
d'eftre  retenu  èc  refervé  dans  les  ju- 
gemens  que  l'on  en  fait  ;  <?c  ainli  on 
eft  plus  capable  d'en  juger  témérai- 
rement. 

Les  caufes  dont  il  naift  le  rendent 
plus  ou  moins  grand  ,  parce  que  l'i- 
gnorance qui  en  eft  infeparable  ,eft 
plus  ou  moins  mauvaife  ,  félon  les 
caufes  qui  laproduifent,  qui  peuvent 
eftre  fort  différentes. 

On  y  tombe  quelquefois  par  une 
fimple  précipitation  qui  fait  prendre 
pour  certain  ce  qui  nel'eft  pas.  Quel- 
quefois c'eft  par  une  attache  prefomp- 
tueufe  à  nos  fentimens  qui  empefche 
de  les  examiner  avec  le  foin  quijferoit 
neceflaire  pour  difcerner  la  vérité  de 
l'erreur.  Mais  la  plus  ordinaire  four- 
ce  de  cette  ignorance  toujours  jointe 
aux  jugemens  téméraires ,  c'eft  la  ma- 
lignité &  l'averfion  particulière  qu'on 
fe  trouve  avoir  pour  ceux  dont  on  juge 
de  la  forte. 

Car  c'eft  cette  difpofîtion  qui  nous 
fait  voir  en  eux  des  taches  &  des  dé- 
fauts ,  qu'un  œil  fimple  n'y  découvri- 
roit  jamais. 

C'eft  elle  qui  applique  noftre  efprit 
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h  toutes  les  chofes  qui  le  peuvent  por- 
ter à  en  faire  un  jugement  deûvanta- 
geux  &  qui  le  détourne  de  tout  ce  qui 
nous  en  pourroit  faire  juger  favora- 
blement. Ceft  elle  qui  nous  fait  fen- 
tir  vivement  les  moindres  conjectu- 
res ,  &  quigroffit  a  nos  veux  les  appa- 
rences les  plus  légères.  C'eft  elle  qui 
nous  fait  deviner  leurs  intentions  ca- 
chées ,  &  pénétrer  le  fond  de  leurs 
cœurs.  Nous  les  croyons  coupables, 
parce  que  nous  ferions  bien  aifes 
qu'ils  le  fuifent  ,  &  que  tout  ce  qui 
tend  à  nous  en  perfuader ,  nous  plaid 
&  nous  entre  aifément  dans  Tefprit, 
Or  qui  doute  qu  une  fource  fi  cor- 
rompue n'empoizonne  tout  ce  qui  en 
fort ,  &  ne  rende  &  noftre  ignorance 
&  les  jugemens  qui  en  nailTent  beau- 
coup plus  mauvais  &  plus  defagrea- 
bles  à  Dieu ,  que  s'ils  avoient  un  au- 
tre principe? 

Mais  ce  qui  met  encore  une  plus 
grande  inégalité  entre  les  jugemens, 
c'eft  qu'il  y  en  a  dont  les  fuites  font 
terribles.  Car  les  divifions  &  les  hai- 
nes qui  troublent  la  focicté  humaine, 
&  éteignent  la  charité  ,  ne  viennent 
d'ordinaire  que  de  quelques  paroles 
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^indifcretes  qui  nous  échappent  .*  Se 
ces  paroles  indifcrectes  viennent  des 
jngemens  téméraires  qu'on  a  formez 
intérieurement  dans  Ton  efprit;  0\\ 
commence  par  juger  témérairement 
du  prochain  ,  ce  qui  e(l  déjà  un  très- 
grand  mal  :  enfuite  par  une  efflifion 
naturelle  à  l'homme  ,  on  en  parle  té- 
mérairement ,  &  ces  paroles  fe  com- 
muniquant Aqs  uns  aux  autres  ,  cor- 
rompent fouvent  par  un  mal-heureux 
progrés  une  infinité  d'efprits.  Defor- 
te  qu'un  feul  jugement  téméraire  fera 
peut-eftre  la  première  caufe  de  la  dam- 
nation de  plufieurs  perfonnes. 

Il  faut  remarque!-  de  plus  que  nous 
n'en  demeurons  pas  d'ordinaire  aux 
fîmples  jugemens.  Nous  palfons  des 
penféesde  Tefprit  auxmouvemens  du 
cœur.  Nous  concevons  de  l'averfion 
&  du  mépris  pour  ceux  que  nous  avons 
légèrement  condamnez  ,  &:  nous  inf- 
pirons  ces  mefmes  fentimens  aux  au- 
tres. Ainfi  nous  éteignons  quelque- 
fois en  eux  &  en  nous  la  charité  qui 
cfl:  la  vie  de  nos  âmes. 

Ce  n'efl:  pas  encore  tout.  Nous  ne 
nuifons  pas  feulement  par  là  à  ceux 
qui  entrent  dans  nos  fentimens  ,  «Se 
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c^iiilesapproiivenc  :  mais  nous  faifons 
foiivenc  encore  plus  de  mal  a  ceux  qui 
ne  les  approuvent  pas  ,  quand  ils  y 
font  intereirez.  Car  lors  qu'ils  vien- 
nent à  connoiftre  ces  jugcmens,  no- 
ftre  injufticc  les  irrite  6c  leur  donne 
une  averfion  violente  contre  ceux  qui 
les  approuvent. 


CHAPITRE    II. 

Jugemens  téméraires  fources  des  pre» 
ventions.  Mauvais  effets  de  ces  pre^ 
ventions-  Tout  le  monde  s'imagine 
en  e/irc  exempt. 

LE  s  jugemens  téméraires  font  les 
fources  de  ce  qu'on  appelle  pré- 
ventions ;  OU  plûtol^  les  préventions 
ne  font  que  des  jugemens  téméraires 
que  Ton  fait  de  refprit  ,  de  la  difpo- 
fition  ,  ou  des  intentions  des  autres, 
dont  on  fe  lai  lie  fortement  préoccu- 
per :  Car  au  lieu  qu'il  n'y  a  point  d  e 
peintre  qui  vouluft  entreprendre  de 
fure  le  portrait  d'un  viHigefur  ladef- 
cription  qu'on  luy  en  feroit  en  paf- 
iànt  ,  nous  nous  formons  fouvenc  cq 
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nons-mefmes  le  portrait  des  gens  fur 
des  difconrs  inconfiderez  qu'on  aura 
faits  devcint  nous  ,  ou  fur  quelque 
action  paiïàgere.  Et  après  avoir  con- 
ceu  ces  impreflions ,  nous  y  ajoutons 
enfuite  toutes  les  autres  avions  :  & 
cette  idée  nousfertde  clef  pour  expli- 
quer tout  le  refte  de  leur  conduite ,  & 
de  règle  pour  nous  conduire  à  leur 
égard.  Ainfi  comme  nous  en  avons 
mal  jugé,  nous  nous  conduirons  aufli 
mal  en  leur  endroit ,  &  nous  les  trai- 
tons d'une  manière  qui  leur  fait  con- 
noiftre  noftre  prévention ,  &  qui  leur 
donne  à  leur  tour  de  l'éloignement 
de  nous. 

Ces  préventions  caufcnt  par  tout  de 
grands  defordres  :  mais  il  n'y  a  point 
de  lieux  oii  elles  foient  fi  fenfiblcs 
que  dans  les  Monnfteres.  Car  comme 
les  perfonnes  qui  s'y  font  retirées , 
font  feparées  de  la  plufpart  des  ob- 
jets du  monde,  elles  s'appliquentaufli 
plus  que  les  autres  à  ce  petit  nombre 
(d'objets  qui  leur  fontprcfcns;  &  elles 
fentcnt  d'une  manière  bien  plus  vive 
les  jugemcns  defà vanta c;cux  que  ceux 
de  leur  focieté  font  d'elles  ,  parce 
qu'elles  font  mpins  diftraites  &  inoins 
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partagées  ,  &  que  ce  qu'elles  ont  d'a- 
mour propre  Ce  reiinit  tout  entier  con- 
tre cet  objet  qui  les  choque,  C'eft  ce 
qui  Fait  fouvent  que  les  difcours  qui 
occuperoient  peu  de  gens  du  monde, 
remplilTent  entièrement  Tefprit  des 
perfonnes  retirées, &  les  affligent fen- 
fiblcment.  Une  Religieufe  qui  croit 
que  fa  Supérieure  eft  prévenue  contre 
elle,  en  eft  quelquefois  plus  touchée, 
que  les  gens  de  la  Cour  ne  le  font, 
lors-qu'ilscroyent  que  le  Roy  eft  pré- 
venu contr'eux, 

C'eft  une  des  plus  grandes  peines ,' 
&  des  plus  grandes  tentations  de  tou- 
tes les  focietez  ,  &  contre  laquelle 
ceux  qui  s'y  engagent ,  devroient  le 
plus  fe  fortifier  par  des  reflexions  de 
des  prières  continuelles.  Car  s'ils  font 
fifenllbles  quand  ils  s'imaginent  qu'on 
eft  prévenu  contr'eux  ;  &  fi  cela  leur 
renverfe  l'efprit  &  les  jette  dans  l'ab- 
batement  ,  il  y  a  fouvent  beaucoup 
de  péril  pour  eux  dans  ces  azyles  mef- 
mes ,  &  dans  ces  villes  de  refuge  où 
ils  fe  retirent  pour  éviter  les  périls  du 
monde,  parce  qu'il  eft  difficile  qu'ils 
évitent  ces  inconveniens  ,&  qu'il  eft 
Cl  ordinaire   aux  perfonnes   mefmes 
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vertueufes  de  Te  prévenir  ,  que  nous 
ne  devons  pas  nous  promettre  qu'ils 
ne  le  feront  jamais  contre  nous.  De 
ioLie  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  faire 
fon  compte  fur  cela  ,  &  fe préparer  à 
fbufïrir  leurs  préventions- 
Mais  quoy  qu'il  y  ait  beaucoup  dç 
faute  d^ns  ceux  qui  font  trop  ébran- 
lez par  l'imagination  qu'on  eft  pre* 
venu  contr'eux  ;  il  y  en  a  encore  plus 
dans  ceux  qui  fe  préviennent  efTldbi- 
vement ,  puis-qu'ils  font  chargez  de 
leur  propre  faute ,  &  de  celle  des  au- 
tres \  &  qu'ils  donnent  par  la  occa- 
fion  à  de  grands  dcfordres ,  fur  tout 
dans  lesmniionsReliejeufes.Carfou- 
vent  les  froideurs  y  dégénèrent  en 
averfions  ;  les  averfioiis  en  cabales , 
&  les  cabales  en  divifions ,  qui  abou- 
tirent à  un  renverfement  entier  de 
toutes  chofes. 

Peut- on  alfcz  appréhender  un  pé- 
ché qui  fait  de  fi  étranges  ravages  :  & 
ya-t-il  pcrfonne  qui  n'ait  fnjet  de 
craindre  qu'a  l'heure  de  la  mort  Dieu 
ne  luy  impute  une  fuite  mal-hcureufe 
de  crimes  qui  ne  feront  que  l'effet 
des  jugemens  téméraires  qu'il  aura 
<foïts  5  Cependant  U  vérité  eft  qu'il  y 

a  peu 
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à  peu  de  fautes   qu'on    apprchcnde 
moins  que  celle-là.  Chacun  a^ic  com- 
me s'il  cftoit  infaillible  Se  incapable 
de  fe  prévenir  &  de  fe  tromper.  Et  au 
mefme  temps  qu'on  reconnoift  com- 
bien ce  défaut  eft  commun  ,  &  qu'on 
en  accufe  fort  fouvent  les  autres  ,  on 
s'imagine  prefque  toujours  en  eftre 
exempt.  La  raifon  en   eft  ,  qu'il  efl: 
prefque  toujours  aufli  caché  à  ceux 
qui  y  tombent  à  l'égard  des   autres, 
comme  il  leur  eft  vihble  quand  on  y 
tombe  à  leur  égard  ;  parce  que  l'a- 
mour propre  produit  également  ces 
deux  effets,  de  nous  le  cacher  en  nous, 
&  de  nous  le  découvrir  dans  les  au- 
tres. Ainfi comme  les  difcour s  géné- 
raux que  l'on  fait ,  incommodent  peu 
la  cupidité  ,  parce  qu'elle  ne  s'y  croit 
pas  intercifée  ,  ils  fervent  auffi   fore 
peu  ,  parce  que  nous  les  appliquons 
toujours  plûtoft  aux  autres  qu'à  nous. 


mm 
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CH  APITR  E    III. 


Comment  en  fe  cache  a  foy-mefme  cei 
JHgemens  téméraires.  Remède  de  et 
mal  Ne -pas  voir  ce  ^ui  ne  nous  efi 

■pas  necejpiire. 

LA  manière  dont  on  fe  cache  à  foy- 
mefme  la  témérité  de  Tes  jnge- 
mens  ,  eft  très-fine  de  tres-difficile  à 
éviter.  Car  c'eft  par  le  mauvais  nfage 
qu'on  fait  d'une  maxime  véritable  en 
foy,  quand  on  la  regarde  en  général, 
niais  dont  on  abufe  en  particulier  d'u- 
ne manière  imperceptible,  Cettema- 
ximeeft,  qu'il  eft  bien  defFendu  dé 
juger  ,  mais  qu'il  n'tft  pas  dtfFenda 
de  voir  ,  c'eft  à  dire  de  fe  rendre  à  l'é- 
vidence.   Ainfi  en  prenant  nos  juge- 
tnens  pour  des  veuës  &  des  éviden- 
ces ,  nou5  nous  croyons  à  couvert  de 
tout  ce  que  l'on  dit  contre  la  témé- 
rité des  jugemens.    Nous  ne  jugeons 
jamais,  nousvoyons.  Toutes  nos ima-» 
ginations  font  des  vrrittz  évidentes  j 
&  par  là  nous  étouffons  tous  les  re- 
proches que  noftre  confcience  nous 
ponrioit  faire. 
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Mais  11  l'amour  propre  ne  nous  ren- 
doit  point  aveugles  ,  il  feroit  bien  fa- 
cile de  nous  faire  entrer  dans  une  ju- 
fte  défiance  de  cette  évidence  préten- 
due :  car  il  ne  feroit  befoin  pour  cela 
que  de  nous  obliger  a  faire  réflexion 
fur  ceux  que  nous  croyons  coupa- 
bles de  témérité  dans  les  jugemens 
qu'ils  font  denous  :  &:  de  nous  y  f  lirç 
remarquer  routes  les  mefmes  difpo- 
fitions  lurlefquelles  nous  pretcnd(-!ns 
nous  juftifier.  Ils  prennent  auiïi  bien 
que  nous  leurs  jugemens  les  p  us  té- 
méraires, pour  desveuè's  d'une  vérité 
évidente.  Qui  nous  alTlureradonc  que 
nous  n'en  fafTions  pas  demefme,  & 
que  nous  foyons  les  ftuls  exemptsdc 
cette  illufion  commune? 

La  juftc  crainte  que  nous  devons 
avoir  de  nous  tromper  auiïî- bien  que 
les  autres  ,  nous  oblige  donc  de  pren- 
dre pour  nous-mefmes  les  avis  que 
nous  donnerions  à  ceux  qui  fe  laiffeiit 
aller  a  des  jugemens  téméraires,  fous 
prétexte  qu'il  tft  permis  de  voir  ,quoy 
qu'il  nefoit  pas  permis  déjuger.  Nous 
leur  dirions  fafs  doute  ,  que  puifqu'il 
y  a  une  iif  nité  de  gens  qui  le  trom- 
pent, en  s'imaginant  qu'ils  ne  jugent 
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pas,  &  qu'ils  ne  font  que  voir  ce  qui 
eft  :  La  prudence  Chreftienne  vent 
<]u'on  évite  mefme  ces  vues  ,  lors- 
qu'elles ne  font  pas  necelTàires, parce 
qu'elle  défend  de  s'expofer  téméraire- 
ment audanger.  Celuyqui  croit  voir, 
peut fe  tromper,  en  prenant  pour  vue 
ce  qui  n'eft  en  effet  qu'un  jugement 
téméraire.  Mais  celuy  qui  ne  voit 
point  ,  &  qui  ne  s'applique  point  à 
^oir ,  ne  fe  trompe  point ,  parce  qu'il 
rit  juge  point.  Il  faut  donc  prendre  ce 
parti  toutes  les  fois  que  nous  ne  foni- 
rnes  pas  obligez  de  voir. 

On  dira  fans  doute  ,  qu'il  ne  dé- 
pend point  de  nous  de  voir  ou  de  ne 
voir  pas  ;  que  c'eft  un  effet  necelfaire 
des  objets  qui  frappent  noftreefpric, 
&  qui  y  font  quelquefois  une  impref- 
(îon  fi  vive  qu'il  eft  impolîible  qu'il 
y  rcfîfte.  Mais  cela  n'eft  pas  généra- 
lement véritable, ou  plûtoftil  eft  ra- 
re qu'il  le  foit,  parce  qu'il  n'y  a  que 
peu  d'objets  doiK  Tefprit  foit  ^\  vive- 
pient frappé  ,  qu'il  foit  forcé  de  pren- 
dre parti  èj  de  juger.  Il  faut  au  con- 
traire le  plus  fouvcnt  qu'il  s'applique 
^  confiderer  les  chofes  ;  &  c*eft  cette 
application  volontaire  aux  défauts  des 
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autres  ,  que  la  mudence  Chrcilienne 
doit  reciancher  a.insles  perfonncs  qui 
ne  font  pas  obligées  par  leur  charge 
de  veiller  a  les  corriger. 

Or  quiconque  fera  fidelle  à  ne  laiflèr 
pas  aller  Ton  efprit  à  ces  refl'xions 
inutiles  fur  les  atftions  d'autruy  ,  fera 
rarement  en  eftat  de  ne  fe  pouvoir 
défendre  d'en  juger.  Car  il  y  a  des  rai- 
fbnsgenerales  qui  nous  portent  a  dou- 
ter des  chofes  que  nous  n'avons  pas 
examinées  avec  foin.  Et  comme  c'eft 
une  réponfe  fort  raifonnable  que  de 
dire  a  ceux  qui  nous  en  demande- 
roient  noftre  avis ,  que  nous  n'y  aVons 
pas  afTez  penfé  ;  il  n'eft  pas  moins 
raifonnable  de  nous  le  dire  à  nous- 
mefines  ,  &  de  fufpendre  noftre  juge- 
ment par  cette  confideration  générale, 
qu'il  ne  faut  juger  qu'après  avoir  pezé 
toutes  chofes  ,  &  que  nous  ne  l'avons 
pas  fait. 

On  peut  donc  déjà  convaincre  d'un 
grand  défaut ,  ceux  qui  fe  défendent 
par  cette  prétendue  maxime  ,  qu'il  eft 
permis  de  voir ,  quoy  qu'il  ne  foit  pas 
permis  de  juger,  en  leur  montrant 
qu'ils  font  téméraires  des'eftre  appli- 
quez à  confiderer  ce  qu'ils  prétendent 
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voir  cîansles  ancres,  &:  que  la  charité 
qu'ils  fe  dévoient  à  eiix-mcfmes  les 
obligeoic  d'en  détourner  la  veue,  afin 
de  pouvoir  fufpendre  leur  jugement. 
Mais  il  y  a  encore  un  autre  devoir 
plus  certain  &  plus  palpable  qui  re- 
tranche une  grande  partie  des  maux 
que  caufent  les  jugemens  téméraires. 
C'eft  que  quelque  évidence  que  nous 
croyons  avoir  des  défauts  du  pro- 
chain ,  la  prudence  Chreftienne  nous 
défend  de  le  faire  connoiftre  aux  au- 
tres j  lors-que  nous  n'y  fommes  point 
engagez  par  noftre  charge  ,  qu'il  n'y 
a  point  d'utilité  évidente  qui  nous  y 
oblige.  Par  ce  moyen  quand  nous  en 
aurions  jugé  témérairement  ,  nous 
n'aurions  à  rendre  compte  que  de  no- 
ftre témérité ,  (ans  nous  rendre  enco- 
re coupables  des  mauvais  efïèts  qu'el- 
le peut  produire  dans  les  autres. 

Cette  pratique  ne  va  pas  feulement 
il  régler  les  paroles '&  à  retrancher 
les  fuites  des  jugemens  téméraires  ; 
elle  fcrt  encore  infiniment  à  régler 
l'efprit ,  Se  à  corriger  la  témérité  de 
fes  jugemens  dans  la  fource  mefme. 
Car  on  ne  permet  guère  à  fon  efpric 
de  juger  des  défauts,  des  autres  que 
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Ipcyur  en  parler  ,&  lî  l'on  n'en  parloic 
point,  on  cein.'roic  infenfiblement  de 
s'appliquer  à  en  juger.  Outre  qu'en 
en  parlant ,  on  s'y  interefTe  ;  on  s'en- 
gage à  foûtenir  ce  qu'on  en  a  dit,  & 
l'on  fe  rend  par  là  moins  fufceptible 
de  tout  ce  qui  pourroic  fervir  à  dé- 
tromper. 


CHAPITRE    IV. 

^Autres  remèdes  contre  les'JHgemens  te* 
meraires.  Corriger  fa  malignité ,  fa 
preciphatitn  &  l* attache  à^  fon  fens.> 

MA  is  comme  il  y  a  des  rencon- 
tres oii  il  n'eft  pas  pofEblc  de 
ne  fe  pas  appliquer  aux  défauts  qui 
font  connme  expo  fez  aux  yeux  j  qu'il 
eft  difiicile  en  d'autres  de  s'cxemter 
d'en  parler ,  &c  qu'il  y  a  mef  ne  des 
perfœines  qui  font  obligées  à  l'un  «Sc 
â  l'autre  par  le  devoir  de  leur  charge  ; 
il  faut  encore  trouver  d'autres  remè- 
des contre  le  danger  des  jugemens  té- 
méraires. 

Les  plus  utiles ,  fans  doute ,  feraient 
de  remédier  aux  fources  qui  les  pro- 
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duifentjdont  les  principales  font,  com- 
me nous  avons  dit  ,  la  malignité  ,  la 
précipitation ,  &  Tattache  à  noftre 
fens. 

Onremedieà  la  malignité  en  (è  rem- 
plifTant  le  cœur  de  charité  ,  &  en  l'y 
attirant  du  ciel  par  les  voycs  que  l'E- 
criture nous  en  ouvre.  On  y  remédie 
en  faifant  fouvent  reflexion  fur  leà 
vertus  &  les  bonnes  qualitez  des  au- 
tres ;  en  détournant  fa  veuë  de  leurs 
défauts  ;  en  s  appliquant  beaucoup  à 
foy-mellne  &  à  (qs  propres  miferes. 

On  remédie  à  la  précipitation,  en 
s'accoijtumant  à  aller  moins  vifte  dans 
fes  jugemens  ,  8c  à  prendre  plus  de 
temps  pour  confiderer  les  chofes  ;  en 
pendant  que  ce  qui  eft  vray  aujour- 
d'huy ,  le  fera  tout  autant  demain ,  8>C 
qu  ainfi  il  ne  nuira  de  rien  de  pren- 
dre plus  de  temps  pour  l'examiner: 
en  modérant  &  arreftant  l'impetuofi- 
tc  de  fon  efprit  &  la  légèreté  de  fa  ' 
langue  dans  leï  chofes  mefne^  évi- 
dentes ,  pour  l'accoutumer  à  ne  fe  pas 
précipiter  dans  les  chofes  douteufes 
&  obfcures. 

Ow  remédie  à  l'attache  à  fon  fens 
parles  reflexions  continuelles  qu'on 
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doit  faire  fiu'  la  foiblellè  de  Ton  pro- 
pre efprit ,  &  par  l'expérience  de  fes 
cgaremens  &  de  ceux  des  autres.  Et 
une  des  chofes  les  plus  utiles  que  l'on 
pourroit  faire  pour  en  profiter, feroit 
de  tenir  regiftre  des  furprifes  où  l'on 
fe  feroit  engagé  en  fuivant  trop  légè- 
rement fes  imprefïïons.  Je  dis  qu'il 
en  faudroit  tenir  regiftre  ,  &  le  re- 
paiTcr  fou  vent  par  fa  mémoire  ,  com- 
me un  objet  humiliant.  Mais  noftre 
amour  propre  fait  tout  le  contraire. 
Il  tfïàcede  noftre  efprit  tous  lesju- 
gemens  téméraires  où  noftre  pié- 
fomption  nous  engige  ,  &  il  nous 
conferve  une  vive  idée  de  ceux  qui, 
quoy  que  peut-eftre  temcraiies  en 
eux-mefmes  ,  fe  font  trouvez  vérita- 
bles par  hazard.  Nous  fommes  ravis 
de  dire,  cette  perfonne  ne  m'a  point 
trompé ,  je  l'ay  toujours  connue  tel- 
le qu'elle  eftoit.  Jamais  je  n'en  ay 
peu  avoir  bonne  opinion.  Et  nous 
ne  nous  difons  jamais  à  nous-mef- 
mes  :  Je  me  fuis  bien  trompé  en  tel- 
le &  telle  occafion.  J'ay  foupçonné 
telle  &  telle  perfonne  de  certains  dé- 
fauts fur  des  apparences  que  j'ay  re- 
connues depuis  tres-faulÏÏ^s.  J'ay  fui- 

.0^ 
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vy  légèrement  en  telle  Ôc  telle  occa- 
iîon  TimprefTioa  qu'on  m'a  voulu 
âonner  ,  6c  j'ay  reconnu  depuis  que 
j'avois  mal  fait  de  la  recevoir  fi  fa- 
cilement, fans  en  rechercher  d'autres 
preuves. 


CHAPITRE    V. 

Comment  il  faut  combattre    dlreB-e- 
ment  la  témérité  de  nos  jugemens. 

C'EsT  par  ces  moyens  Se  par 
d'autres  femblables ,  que  le  de- 
fir  de  fc  corriger  fait  inventera  ceux 
en  qui  il  eft  vif  &  fincere  ,  que  l'on 
peut  remédier  aux  caufes  des  juge- 
mens téméraires  :  mais  il  faut  aufli 
les  combattre  plus  dire^ement,  en 
s'appliquant  à  les  découvrir  par  la  lu- 
mière de  la  vérité. 

On  trouvera  dans  cette  recherche, 
qu'il  y  a  d'ordinaire  quelque  cho(e 
de  clair  dans  ce  qui  nous  engage  6.3.r\i 
l'erreur  :  mais  que  noftre  tcmcrité 
confiftecn  ce  quenoftre  jugement  va 
plus  loin  que  noftrevcuë,  &  que  nous 
ne  prenons  pas  garde  que  nous  y  en- 
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■fermons    des    choies    que  nous   ne 
■voyons  pas ,  c'eft  à  dire  ,  qui  ne  font 
pas  évidentes. 

On  condamne  ,  par  exemple  ,  cer- 
taines adbions  ,  parce  qu'il  eft  clair 
qu'elles  font  ordinairement  mauvai- 
Tes ,  &  l'on  ne  prend  pas  garde  qu'el- 
les peuvent  eftre  accompagnées  de 
quelques  circonftanccs  extraordinai-» 
resqui  lesjuftifient. 

Or  pour  juger  équitablement  ,il  ne 
fuffic  pas  de  connoiftre  la  vérité  dans 
de  certaines  bornes ,  il  la  faut  connoi- 
ftre dans  toute  Ton  étendue".  Ainfi 
quand  il  s'agit  de  condamner  qui-lque 
action  ou  quelque  autre  chofe,  il  fauc 
fe  demander  à  foy-merme  fi  cette  ac- 
tion ou  cette  chofe  ne  peut  eftre  bon- 
ne en  aucune  rencontre  ,  &  examinée 
enfuire ,  non  pas  iî  les  circonftances 
qui  la  pourroient  rendre  bonne  s'y 
trouvent  effectivement  ,  mais  fi  l'oa 
cft  bien  alïeuré  qu'elles  ne  s'y  trou- 
vent pas. 

Car  il  faut  toujours  avoir  dans  l'ef^ 
prit  qu'il  fuffit  pour  ne  pas  juger  ,  de 
n'eftre  pas  alf  uré  de  la  faute  :  mais 
que  pour  juger  il  faut  qu'il  ne  man- 
que rien  à  la  certitude  que  nous  eu 
avons.  Qj:j 
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Si  l'on  avoit  foin  de  fe  faire  fart? 
vent  ces  forces  de  queftions ,  on  re- 
trancheroit  une  grande  partie  des  jii- 
gemens  téméraires,  qui  ne  fe  cachent 
à  nous  ,  que  parce  que  nous  ne  vou- 
lons pas  y  faire  reflexion. 

Déplus,  comme  l'on  fonde  fouvent 
fes  jugemens  fur  les  propofitions  gé- 
nérales ,  qui  ne  font  vrayes  qu'avec  de 
certaines  limitations ,  fouvent  aufli  on 
devine  témérairement  les  intentions 
cachées  ,  en  fuppofant  qu'une  a(flion 
extérieure  dont  on  efl:  choqué,  a  efté 
faite  par  un  certain  defTtinj&ron  ne 
prend  pas  garde  qii'une  mefne  action 
extérieure  peut  nairtre d'un  grâd  nom- 
bre d'intentions  difKrentes  ,  &  que 
nous  fommes  mefines   incapables  de 
comprendre  la  diveriité  infinie  des  réf. 
forts  &  des  vues  qui  l'ont  pu  produire. 
Ce  ft  pourquoy  il  n'y  a  point  de  ju- 
gemens plus  vifiblement  tc-meraires, 
que  ceux  par  lefquels  nous  préten- 
dons pénétrer  ainfîles  motifs  &  les 
intentions  des  autres  ^  principalement 
lors-que   nous    leur   en    attribuons 
qu'ils  difivoiient  :  &  l'on  peut  dire 
mefine   qu'il   y  a  quelque   chofe  de 
plus  injurieux  à  Dieu  dans  ces  fortes 
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de  jii?,emens  que  dans  les  autres  ,  par- 
ce qu'il  s*eft  particulièrement  refer- 
vé  la  connoilTance  du  fccret  des 
cœurs  ,  &  qu'il  ne  l'a  donnée,  ny 
aux  démons  ny  aux  Anges  meflnes  , 
félon  les  Pères. 

Il  arriveencorefouvent,  que  ne  fe 
trompant  pas  abfolumenten  condam- 
nant certaines  chofes  ,  parce  qu'elles 
font  en  effet  mauvaifes    ,  on  porte 
néanmoins  Ton  jugement  trop    loin, 
en  déterminant  en  quel  degré  elles  le 
font ,  &  c'eft  une  témérité   vilible. 
Car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  fçache  la 
mefure  de  nos  fautes  ,  y  ayant  mille 
chofes  inconnues  aux  hommes  qui  les 
diminuent  ou  les  augmentent.   Sou- 
vent  ce  qae  nous  prenons  pour    un 
grand  péché  ,  n'eneft  pas  un  fi  grand 
qu'on   le  croit  ,  parce  que  le  défaut 
de  lumière  ,  l'inapplication  ,  la  bonne 
intention ,  les  ténèbres  d'une  tenta- 
tion violente  le  rendront   beaucoup 
moindre  devant  Dieu ,  &:  fouvent  au 
contraire  des  fautes  que  l'on  regarde 
comme  tres-legeres ,  font  très,  confi- 
derablcs  au  jugement  de  Dieu  par  le 
mauvais  fond  dont  elles  nailfent. 
.  C'eft  encore  une  efpece  de  jugement 
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téméraire,  Icrs  que  l'on  regarde  cer- 
taines fautes  dans  le  prochain  comme 
fixes  &  fubfiftantes  ,  quoy  que  l'on' 
ne  foit  pas  affurê  fi  elles  fubfiftent  à 
l'égard  de  Dieu  j  Se  fi  elles  ne  font 
point  ou  décruites  parla  pénitence  jOil 
couverte  s  par  une  abondance  de  cha- 
rité. Car c'eft  encore  paflcrles  bornes 
delà  lumière  humaine  ,  &  juger  de  ce 
que  l'on  ne  voit  pas.  Tout  ce  qiue  l'on 
peut  dire  de  ces  perfonnes  ,  en  casque 
Ton  foit  obligé  d'en  parler  ,  c'eft 
qu'elles  ont  commis  telle  ou  telle  fau- 
te :  mais  qu'on  ne  voit  pas  Ci  elles  ne 
la  reparent  point  par  la  pénitence , 
par  la  charité  ,  8c  par  les  autres  voyes 
que  Dieu  nous  a  données  pour  les  ef-- 
facer.  Ainfi  les  jugemens  que  nous 
faifons  ,  ou  que  cette  perfonne  eft 
trés-coupable  ,  ou  qu'elle  eft  moins 
agréable  à  Dieu  qu'une  autre,  font 
téméraires  &  injuftes. 

Car  il  faut  remarquer  qu'ordinaire- 
ment on  ne  fe  contente  pas  de  juger 
des  allions  particulières  ,  mais  que 
l'on  forme  un  jugement  abfolu  des 
perfonnes  mefines.  On  regarde  les 
unes  comme  imparfaites  de  mépriCi-' 
blés ,  &  les  autres  comme  dignes  d'efti- 
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me.  On  èsL  des  cmes qaelles  ne  lôoc 
bo  nnes  à  rien  ,  &:  Ton  relevé  les  an- 
res  comme  de  fbrc  -  g;iraiiids  niîec> 
Or  fôuvencS  n'jairien  de  pins  âme* 
:i:rc  que  cesfiines  deîn^jaiKBS.  Car 
il  va  des  petfôisnes  <|aB  Iboïc  penpa. 
rctftic  ce  qu'elles  oi&c  de  bon ,  & 
d'âmes  oà  il  pafoift  pios  de  bôea 
'dlesnVn  cM^lIy  en  a  qatoncdcs 
éeÊEiKS  ^os  Tifihi»  &:  j^bs  impoi:- 
TBiBS  anx  anncs  ,  qoi  nelailËnc  pias 
îToir  m  fend  de  bnâeic  &  iîkxfàr- 
ce  ,  &  ODC  vaAic  à  kns  devoirs 
efesods  qui  les  fi»âiïenr  dans  les  oc- 

nmtcmeqmÊdlânr  pende  Boses  cx- 
teœmeSyOat  nn  cfn.jnu  dcnnc  de 
nifôn  &  de  hnâdc  ,  on  cenainf  m. 
r?rdblêcrets  <|a'dles  ne  cinnoi£ni 
11=-.  elks-cj^elbies  .  qBtpfDdn&nt  de 
glands  leHiWjicMMi  us  dans  les  «jcan-^ 
les  occalîoas.  Il  n'y  a  que  Dicn  €^ 
lûfle  diftenicr  ces  dr&resiffes  dil— 
frions  :  mais  pins  les  Imimits 
iptobiw^rg  de  iccwmnnnc  lenrig^w»- 
lance  &  Icors  tEnebics  encepoinâ» 
-  naîenc  enie  icienns  dans 
.3(1  cpi  ils  ranc  dts  po» 
^t:   :  ^  les  ÎH|yTiMUS  ^"Ss 
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en  portent  fur  leiu-s  adions  partial-' 

licres. 

- 

CHAPITRE    VI. 

Combien  il  eft  difficile  d^ éviter  les  ju" 
gemens  téméraires  cjuand  on  les 
fonde  fur  des  raports- 

S'I  L  eft  difficile  d'éviter  la  téméri- 
té des  jugemens ,  lors  qu'on  eft  foy- 
mefme  témoin  deschofes  dont  on  ju- 
ge ,  &:  que  l'on  fe  fonde  fur  fa  propre 
lumière  ;  il  l'eft  encore  beaucoup  plus 
quand  on  fe  fonde  fur  le  rapport  ÔC 
fiir  la  lumière  des  autres.  Car  outre 
qu'on  en  a  bien  moins  d'évidence , 
on  fe  laifle  encore  aller  avec  plus  de 
liberté  à  juger ,  comme  fi  le  péché  ne 
regardoit  que  celuy  qui  forme  le  pre- 
mier jugement ,  &:  qui  le  communique 
aux  autres.  Cependant  il  n'en  eft  pas 
ainfi.  Les  rapports  qu'on  nous  fait  du 
prochain,ne  tiennent  lieu  que  de  fignes 
flir  lefquels  nous  devons  juger.  Il  y  en 
a  de  certains  Se  incertains  :  Et  com- 
me l'onpeuts'arrefterà  ceux  que  l'on 
^  droit  déjuger  certviins , c'eft  aufli  ju- 
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^er    témérairement  que  de  juger  {wif  J 
ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Or  non  feulement  il  y  a  des  rapporta 
incertains  ,  mais  ils  le  font  prefquc 
tous.  Et  dés  qu'on  approfondit  les 
chofes  on  ne  manque  gucres  de  trou- 
ver du  plus  ou  du  moins.  La  pa{ïïon& 
le  peu  de  juftelTè  d'efprit  altère  pref- 
que  toujours  la  vérité  dans  les  difcours 
queîes  hommes  font  les  uns  des  au- 
tres. Ceux  qui  paroilfent  les  plus  fin- 
ceres  ,  &:  que  l'on  ne  fçauroit  foup- 
çonner  de  menfonge  &  d'impofture 
ne  laiffent  pas  de  nous  tromper  ,  par- 
ce qu'ils  fe  trompent  fouvent  les  pre- 
miers. Il  y  en  a  qui  mêlent  par  tout 
leurs  reflexions,  &  leurs  jugemens  j 
comme  des  faits ,  &  qui  ne  diftin- 
guant  point  entre  ce  qu'il  y  a  d'cfïè- 
dbifdans  les  chofes  qu'ils  rapportent, 
&  les  raifonnemens  qu'ils  font  fur 
ces  mefmes  chofes  ,  ne  font  de  tout 
cela,  qu'un  mefme  corps  d'hiOioire. 
Ainfi  on  ne  peut  prefque  faire  au- 
cun fondement  certain  fur  ce  que 
les  hommes  rapportent  :  Et  comme  011 
efi:  téméraire  quand  on  juge  far  des 
fignes  incertains ,  &  que  la  plufpart 
des  rapports  font  de  ce  genre ,  il  s'en- 
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luit  que  la  plnfpcirt  desjugemens  fon- 
dez fur  ces  rapports,  font  téméraires. 


CHAPITRE   VII. 

RefoUmon  d'une  difficulté  qui  femhle 
obliger  les  hommes  a  ne  juger  jamais 
fur  aes  rapports- 

IL  femble  qu'on  doive  conclure  de 
là  qu'il  ne    faut  donc  croire    les 
hommes  en  rien  ,  &-  qu'il   faut  tout 
examiner   par   foy-mefme  quand  on 
ne  peut  pas  s'abftenir  de  jnger.  Ce- 
pendant il  eft  clair  que  le  commerce 
de  la  vie  &  la  focieté  eftablie  entre 
tous  les  hommes,  ne  le  permettent  pas. 
11  faut  neceflfairement  fonder  une  in- 
finité de  chofes  fur  le   rapport     des 
hommes  ,  &  mefine  les  plus  impor- 
tantes ,  jufqu'à   décider    fouvent  par 
là  de  leur  vie  &  de  leur  mort.  On 
condamne  un  homme  à  la  mort  fur  la 
depoiition  de  deux  témoins.  On  re- 
çoit les  uns  aux  charges  de  rEglifeôc 
de  l'Etat ,  &  l'on  cnexclud  les  antres 
fur  les  témoignages  qu'on    en  rend. 
Et  ces  témoignages  ne  font  que  des 
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JRipports ,  encre  lefquels  on  ne  peut 
nierqu'il  n'y  en  ait  de  fort  incertains. 
Comment  donc  accorder  l'obligitioii 
indifpenlable  de  ne  juger  que  fur  des 
Cgnes  certains ,  avec  la  neceffité  oii 
Ton  eft  de  s'arrefter  fouvent  aux  rap- 
J)ortsqneles  hommes  font  les  uns  des 
autres  î 

Cette  difficulté  fe  refont  en  diftin- 
guant  la  lumière  fuffifante  pour  agir, 
de  celle  qui  eft  necelfaire  pour  porter 
un  jugement  abfolu  de  la  vérité  des 
choies.  Il  fuffit  pour  fonder  fa  con- 
duitte  fur  un  rapport  ,  de  n'avoir  pas 
de  moyen  pour  s'éclaircir  davantage 
delà  vérité,  &c  d'eftre  obligé  néan- 
moins d'agir.  Je  fuis  obHgé  de  pour- 
voir à  une  charge  :  On  me  p refente 
un  homme  dont  des  gens  de  bien  me 
rendent  de  bons  témoignages.  Jefçay 
que  ces  témoignages  font  incertains, 
&  je  les  prends  mefme  pour  tels: 
mais  parce  que  je  n'ay  point  de  voye 
pour  avoir  une  plus  grande  certitude, 
celle-là  doit  fuffire  pour  me  détermi- 
ner à  agir  ,  fuppofé  qu'il  foit  necef- 
faire  que  je  le  falTe.  Et  ce  jugement 
fur  lequel  ces  forces  d'adions  font 
fondées ,  n'eft  point  incertain ,  parce 
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qu'il  n'enferme  autre  chofe  finon   que 

Ton  a  pris  les  plus  grandes  alfeurances 

qu'on  a  pu  du  mérite  de  ceux  qu'on 

choific. 

Ainfi  un  juge  qui  condamne  un  ac- 
cuféjne  fait  point  de  jugement  témé- 
raire ,  quand  mefine  il  condamneroic 
un  innocent ,  parce  qu'il  ne  juge  pas 
abfolument  qu'il  foit  coupable ,  mais 
feulement  qu'il  eft  convaincu  del'eftre  ! 
félon  les  formes  de  la  juftice. 

Ainfi  une  Abbelfe  qui  exclud  une  i 
fille  d'un  Monaftere  furie  témoigna-  - 
ge  de  celle  à  qui  la  conduitte  de  cette  : 
fille  a  efté  commife  ,  ne  fait  point 
de  jugement  téméraire,  parce  qu'elle  ; 
ne  juge  pas  abfolument  que  cette  fîlle  ) 
mérite  l'exclufion  j  mais  feulement  que  î 
celle  à  qui  elle  s'en  doit  rapporter  en  i 
ayant  ainfi  jugé,  la  volonté  de  Dieu  ; 
it'eft  pas  qu'elle  demeure  dans  ce  Mo-  '. 
naflere. 

On  peut  juger  de  mefme  qu'il  n'cfl: 
pas  de  la  prudence  de  fe  fervir  de  tel- 
les &  telles  perfonnes  dont  on  aura 
entendu  faire  quelque  rapport  defà- 
vantageux,  fans  juger  pour  cela  que 
le  rapport  foit  véritable.  Il  fuffic  que 
nous  ne  fç.ichions  pas  qu'il  foit  faux,. 
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■»cur  nous  donner  droit  d'ufer  de  cette 
précaution. 

Car  il   faut  -mettre  une  très-grande 
iifïcTence   entre   les  jugemens  abfo- 
\\s ,  par  lefquels  on   condamne  une 
perlonne  &  les  précautions  raifonna- 
bles  dont  on  peut   ufer    à  Ton  égar 
fans  en  juger.  Il  faut  une  certitude  en- 
iere  pour  la  condamnation  abfoluè', 
mais  les  fignes  &  les  preuves  apparen- 
tes font    des   motifs    fufHfans  pour 
prendre  dejuftes  précautions. 

On  m'a  dit ,  par  exemple ,  qu'un 
îomme  eft  un  fourbe  ,  &  ceux  qui 
me  l'ont  dit, font  des  gens  croyables. 
Je  n'ay  pas  droit  pour  cela  de  le  con- 
damner ,  ny  de  le  traitter  de  fourbe 
&  d'infidelle.  Mais  il  ne  m'eft  pas  dé- 
fendu de  craindre  de  m'engager  avec 
uy  ,  &  d'y  regarder  de  plus  prés  que 
e  ne  ferois  en  traittant  avec  un  au- 
tre. 

A  la  vérité  il  eft  injufte  de  former 
un  jugement  abfolu  qu'un  homme  eft 
coupable ,  fur  un  figne  qui  n'eft  pas 
ertain  ;  mais  il  eft  impoffible  aufïï 
ie  le  juger  certainement  innocent , 
ois  qu'il  ya  contre  luy  des  conje<5tu- 
es  allez  fortes  &  que  rien  ne  détruit. 
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Or  les  rapports  des  perfonnes  que  « 
l'on  croit  fînceres  tiennent,  lieu  de 
conjcétures.  Ils  mettent  donc  necef^ 
fairement  l'efprit  dans  le  doute  :  & 
quand  on  y  eft  ,  il  n'eft  pas  défendu 
d'as,ir  conformément  à  cet  eftat,quoy 
qu'il  ne  foit  pas  permis  de  juger  ab- 
folnmenten  ceteftat. 

Voila  le  party  qu'il  y  a  à  prendre 
•dans  ces  rencontres  011  Von  cft  forcé 
d'agir,  quoy  qu'on  n'ait  point  de  lu- 
mière certaine  dans  refprit  ;  mais 
hors  de  cette  nçcefîité  ,  il  faut  ordi-  \ 
nairement  peu  déférer  aux  rapports 
qu'on  nous  fait ,  parce  qu'il  y  en  a 
peu  d'exa<^ement  véritables  ,  com- 
me l'expérience  nous  le  confirmeroit 
inceffamment ,  fi  nous  avions  foin  de 
le  remarquer.  On  doit  mefme  fou- 
haitter  de  ne  fe  trouver  jamais  obli- 
gé d'agir  fur  ces  fortes  de  fondemens. 
On  doit  ajouter  le  moins  de  croyan- 
ce que  l'on  peut  à  ces^rapports,  & 
tenir  toujours  Ton  efprit  dans  la  dif- 
pofitionde  recevoir  avec  joye  une  im- 
preflion  contraire  ,  au  cas  qu'il  arri- 
ve par  quelque  rencontre  que  l'on 
apprenne  quelque  chofe  qui  les  dé- 
truifc. 
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Maisquoy  c]ue  la  défiance  qu'on 
peur  concevoir  fur  les  rapports  qu'on 
lions  fait  dts  acftions   du  prochain  , 
ne  foit   pas   ablolument  défendue  , 
comme  jel'ay  déiadit  ;  ôr  qu'elle  foit 
inévitr.ble  &  involontaire  ,  il   n'eft 
pas  toujours  permis  de  la  communi-» 
quf  taux  autres  ,  parce  qu'il  y  k  peu 
-de  gens  qui  m  dem  urercià,  &c  qui 
ne  portent  la  défiance  jufqu'a  la  con- 
dan  nation      &  qu'il  y  en   a  encore 
moins  qui  fe  puilîtnt  empefchtr  d'en 
faire  paît  a  d'autres  a  leur  tour.  Ou- 
tre qu'on  ne  repare  pas  aifément  ces 
imprcfîîons    deQvantageufes  ,  com- 
me on  y  eft  obligé,  quand  on  vient 
àeftre  éclaircide  l'innocence  de  ceux 
qu'on  a  ainfi  décriez  ,  &  que  1  efprit 
de  ceux  qui  ont  efté  frappez  de  ces 
foupçons ,  y  conferve  toujours  de  la 
pente  ,  &  eft  porté  a  prendre  en  mau» 
vaife  part   des  .lAions   indiffrrentes 
d'elles  mefines,  &  à  les  rapporter  à 
ia  prévention    qu'on  luy  a  donnée. 
Ainfi  il  fut  de  grandes  raifons  pour 
eftre  en  droit  de  co    muniquer  à  d'au» 
très  ces  bruits  &  ce    rappoits  qui  ne 
font  pas  tout  à  fait  certains .  &r  qui 
donnent  lieu  de  concevoir  des  foup- 
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çons.  Il  faut  que  celuy  à  qui  on  les 
<Jécouvre,aye  un  intereft  notable  d'en 
eftre  averti.  îl  faut  que  l'on  foitairéii- 
ré  de  fa  difcretion  ;  &  que  de  plus  on 
ait  foin  de  parler  de  telle  manière  Sc 
avec  tant  de  modération  ,  qu'on  ne 
le  porte  pas  à  former  un  jugement  fi- 
xe &c  arrefté. 

Voila  une  partie  de  ce  qu'on  peut 
dire  fur  ces  fortes  de  jugemens  té- 
méraires dont  les  perfonnes  de  pie- 
té font  fcrupule  quand  ils  s'apper- 
çoivent  qu'ils  y  font  tombez.  Mais 
il  y  en  a  d'autres  aufquels  on  ne  fait 
prefque  point  de  reflexion  ,  qui  ne 
îailïent  pas  d'eftre  aufli  dangereux , 
&  qui  ne  corrompent  guère  moins 
i'efprit  de  ceux  à  qui  on  les  communi- 
que. 


CHAP. 
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CHAPITRE  VIII. 

i^Htl  nejî  pas  permis  de  juger  terne- 
rairement  des  morts ,  ny  de  nous 
tne^me.Qu'dn'ejï  pas  permis  non  plut 
de  juger  témérairement  en  bien.jiiau- 
^aijes  fuittes  de  ces  jugemens  témé- 
raires en  bien. 

PR  emierement  on  s'imagine  que 
le  s  jugemens  téméraires  ne  fe  doi- 
vent éviter  qu'à  l'égard  des  vivans, 
&  qu'après  que  les  gens  font  morts, 
ils  font  comme  en  proye  aux  juge- 
mens des  hommes  ,  parce  que  ces 
jugemens  ne  font  plus  capables  de  leur 
nuire.  Mais  cette  penfée  eft  trés-fauf^ 
fe  ,  auflîbien  que  les  raifons  dont  on 
fe  fert  pour  la  colorer.  Le  jugement 
téméraire  eft  mauvais  eflentiellement , 
parce  qu'il  eft  contraire  à  la  vérité  de 
Dieu:  &  cetteraifona  lieu  aufli  bien 
à  l'égard  des  morts  que  des  vivans. 
Il  n'eft  pas  vray  de  plus  que  nous 
fbyons  entièrement  feparez  d'eux.  Si 
le  commerce  que  nous  y  avons  icy  en- 
tre nous ,  eft  cefTé  à  leur  égard  j  la 
Tome  If  R 
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liaifon  que  nous  avons  avec  eux, ne 
lailfe  pas  defubfiftcr.  Ils  font  toujours 
nos  frères  8c  membres  dumefme  corps 
quand  ils  font  à  Dieu,  comme  nous 
ie  devons  prefumer  :  &  tant  s'en  faut 
que  nous  ayons  plus  de  droit  de  les 
condamner ,  parce  qu'ils  font  morts  j 
que  nous  en  avons  au  contraire  beau- 
coup moins ,  puifque  le  temps  de  l'au- 
tre vie  eft  proprement  celuy  où  Dieu 
exercefon jugement, 5c  où  celuy  des 
hommes  n'a  point  delieu. 

2.  Non  feulement  il  nous  eft  dé- 
fendu de  juger  des  autres  j  foit  qu'ils 
foient  morts  ou  vivans  ,  parce  qu'ils 
ont  leur  juge,  qui  eft  Dieu  j  mais  il 
nous  eft  mefme  défendu  de  juger  de 
nous-mcfn  esdansles  chofes  oti  nous 
ne  nousconnoiffonspas.  Il  s'en  paiïè 
une  infinité  de  cette  forte  dans  noftre 
cœur  qu'il  faut  abandonner  au  juge- 
ment de  Dieu,  parce  que  nous  ne  fe- 
rions que  nous  embarrafler  inutile- 
Hient  fi  nous  les  voulions  difcerner  , 
&  qu'il  ne  nous  eft  jamais  permis  de 
pal'fer  dans  nosjugemens  les  bornes 
denoftie  lumière.  Il  y  a  feulement  cet- 
te différence  entre  la  difpofition  où  _ 
nousc'evons  eftre  à  noftre  égard  fur 
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ce  point  ,  &  celle  ou  nous  devons 
eftre  pour  les  autres ,  que  nous  de- 
vons defirer  de  nous  connoiftre  dans 
tous  nos  défauts  ;  &:que  nous  devons 
au  contraire  eftre  bien  aifes  de  n'avoir 
point  à  juger  des  autres  ,  &  d'ignorer 
tout  ce  qui  nous  obligeroitde  les  con- 
damner. Il  faut  que  ce  foit  les  ténè- 
bres involontaires  ou  nous  fommes 
plongez,  qui  nous  empefchent  de  nous 
juger  nous-mefmes  ;  &i  il  faut  au  con- 
traire que  ce  foit  l'évidence  qui  nous 
forcede  juger  des  autres.  Mais  foit  à 
l'égard  des  autres ,  ou  de  ncu?-mef- 
mes ,  nous  fommes  obligez  par  une 
mefme  loy ,  de  ne  point  )uger  de  ce 
que  nousneconnoilîonspas  avec  af- 
feurance,  &  de  rendre  ce  refpecl  a  la 
vérité  de  Dieu,  de  luy  referver  le  ju- 
ment des  chofes  obfcures. 

3.  On  croit  ordinairement  que  les 
jugemens  téméraires  ne  font  blafma- 
bles  que  lors  que  l'on  juge  en  mal, 
&  que  l'on  condamne  le  prochain  :  & 
on  ne  fait  aucun  fcrupule  de  juger  té- 
mérairement en  bien  ,  parce  qu'il  n'y 
a  point  en  cela  de  malignité.  Mais  (i 
c'eft  une  moindre  faute,  c'en  eft  une 
néanmoins, parce  que  c'eft   toujours 
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une  a(5bion  contraire  à  la  vérité  &  à 

la  raifon. 

Il  y  a  un  milieu  entre  juger  en  mal 
&  juger  en  bien,  qui  eft  de  ne  juger 
point  :  entre  blafmer  &louer,  qui  eft 
de  ne  faire  ny  l'un  ny  l'autre.  11  faut 
de  la  connoiflànce  pour  juger  en  mal, 
il  en  faut  aulîi  pour  juger  en  bien  & 
pour  loiier  -,  &ainfi  ce  qui  convient  4 
ceux  qui  n'en  ont  point ,  c'eft  de  fuf- 
pendre  fon  jugement. 

Car  outre  le  refpcâ:  que  nous  de* 
vons  à  la  loy  éternelle  ,  qui  nous  obli- 
ge de  régler  nos  paroles  félon  noftre 
lumière  ,&  de  n'aller  jamais  au  delà  , 
nous  fommes  encore  obligez  a  cette 
refèrve  par  l'intereft du  prochain.  Puis 
que  fouvent  on  ne  luy  nuit  pas  moins 
par  desloiianges  téméraires  ,  que  par 
des  condamnations  mal  fondées.  Parce 
que  ces  loiianges  inconfiderées  por- 
tent à  imiter  ceux  dont  on  fait  tant 
d'érat  j  &  qu'on  croit  ne  pouvoir  man- 
quer en  fuivant  leur  exemple  ou  leurs 
maximes  :&  c'eft  proprement  autori- 
fer  leur  défauts  ,&  les  rendre  conta-» 
gieux. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  ce 
foit  une  petite  faute  que  de  loiier  un 


Des  jugemens  tetneraîres.  jl^ 
Eccleiîaftique  qui  ne  refide  pas ,  qui 
imallêdubien  ,  ou  qui  vie  dans  les 
divertilfemens  du  monde  .principale- 
ment (î  on  le  loiie  en  gênerai ,  &  que 
ces  loii.inîîes  ne  foienc  pas  bornées  à 
quelques adions  ,ouàquelques  qua- 
litez  particulières  qui  les  méritent. 

C'en  eft  aufli  une  fort  grande  que 
de  loiier  la  pieté  d'une  femme  qui  ne 
garde  pas  dans  Tes  habits  les  règles 
d'une  exaâre  modeftie,  qui  palFe  fon 
temps  au  jeu  &  dans  les  autres  diver- 
tilTemens ,  &  qui  veille  peu  fur  fa  fa- 
mille. Car  c'eft  tromper  tout  à  la  fois 
&  celles  qu'on  lotie  de  la  Torte,  par- 
ce qu'on  leur  fait  croire  par  là  qu'il 
n'y  a  rien  à  redire  à  leur  conduite,  & 
que  ces  loiianges  contribuent  à  leur 
acquerirune  vaine  réputation  dont  el- 
les fe  repailïent ,  &  celles  devant  qui 
on  les  loiie,  parce  qu'on  les  pDrte  à 
croire  que  l'état  de  ces  femmes  eft 
bon ,  &  qu'elles  ne  font  pas  obligées 
de  fe  corriger  des  défauts  qui  leur  font 
communs  avec  elles ,  puis  qu'ils  n'em- 
pefchent  pas  qu'elles  n'ayent  l'eftime 
&  l'approbation  publique. 

Il  f^AUt  faire  état  que  l'on  croit  dif- 
ficilement que  Dieu  blâme  ce  que  les 
R  iij 
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hommes  louent ,  ou  que  fi  on  le  croit, 

on  en  eft  peu  touché.  Ainfi  pour  évi- 
ter le  dommage  que  l'on  peut  caufer 
aux  autres  en  loiiant  ce  que  Dieu  blâ- 
me ;  il  fciut  tâcher  à  fe  vendre  exad  à 
ne  loiier  que  ce  qu'il  approuve. 


CHAPITRE    IX. 

jHgemens   te/nerains  en    matières  de 
7nAx\me%  &    de  reaies  de  eonduite 
■pins  inconnus  &  plut  dangereux  que 
les  autreS' 

MA  is  les  jugemens  téméraires  les 
olus  inconnus  de  tous  au  com- 
mun du  monde,  font  ceux  qui  ont 
pour  objet  les  règles  de  la  conduite  & 
delà  morale.  Car  il  n'y  a  prefqueper- 
fonne  qui  fanVfcrupule  d'avancer  dans 
l'entretien  quantité  de  jugemens  de 
cetteforte,c'eIt  à  dire,  des  maximes 
fur  les  adbions  des  hommes  &  fur  les 
chofes  bonnes  &  mauvaifes  dont  ils  • 
ne  font  pasalfeurcz  ,  qu'ils  n'ont  ja- 
mais examinées,  &  qui  font  fouvent 
tres-dangereufes  &z  tres-faulfes. 
Pour  bien  comprendre     combien 
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cette  faute  ell  <7,rande  &  quelles  en 
font  les  fuites,  il  faut  fçavoir  que  la 
loydeDieu  félon  laquelle  nous  de- 
vons régler  nos  actions  ,  n'cft  autre 
chofeque  la  juftice  ,  &  la  vérité  éter- 
nelle qui  prefcrit  tous  les  devoirs  des 
hommes ,  &  qui  fiit  que  les  chofes 
fontbonnes  ou  mauvaifes,  félon  qu'el- 
les les  approuve  ou  qu'elle  les  con- 
damne ,  éc  que  cette  juftice  &  cette 
vérité  ne  font  autre  chofe  que  Dieu 
mefiiie  :  en  forte  que  de  combattre  la 
vérité  &  la  juftice  ,  c'eft  combattre 
Dieumefine,&  s'oppoferà  fi  volon- 
té. Or  cette  loy  &  cette  juftice  éter- 
nelle à  laquelle  nous  nous  devons  con- 
former,  ne  confifte  pas  feulement  dans 
les  préceptes  généraux  du  Decalogue  , 
&  ne  condamne  pas  feulement  cer- 
tains péchez  grofîiers  qui  font  con- 
nus de  tous  les  Clireftiens ,  conme  de 
voler ,  de  tuer ,  de  rendre  faux  témoi- 
gnage :  mais  elle  comprend  encore 
tQiites  les  confequences  qui  fe  tirent 
de  ces  préceptes  généraux,  &  particu- 
lièrement du  commandement  de  l'a- 
mour de  Dieu  &du  prochain  ;  &  aind 
elle  déf.nd généralement  toutes  fortes 
de  péchez  quels  qu'ils  foient  j  ny  en 
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ayant  point  qui  n'y  foient  contraires, 
&  tous  n'eftant  mefîne  péchez  que 
parce  qu'ils  y  font  contraires. 

Il  y  a  peu  de  Chrelliens  qui  necon- 
noifTent ,  comme  j'ay  dit ,  les  précep- 
tes du  Decalogue ,  à  l'égard  de  cer- 
tains devoirs  greffiers  :  mais  il  n'y  en 
a  aucun  qui  les  connoilTè  parfaitement 
à  l'égard  de  toutes  les  confequences 
prochaines  ou  éloignées  qui  s'en  ti- 
rent. Et  c'eftdansla  pénétration  plus 
ou  moins  profonde  de  zts  confequen- 
ces que  condfte  principalement  cette 
diverfité  de  degrez  de  lumière  qui  iê 
rencontre  dansles  Chreftiens. 

Or  il  faut  fçavoir  que  lors  qu'ils 
ignorent  quelques-unes  de  ces  confè- 
«juences ,  &  que  cette  ignorance  les  y 
fait  manquer,  ilsnefont  pas  pour  cela 
excufables,nyexemptsde  f^ite,  parce 
€jue  cette  ignorance  ne  vient  que  de 
leur  cupidité  qui  les  leur  cache  ,  &  du 
peu  de  foin  qu'ils  ont  eu  de  deman- 
der à  Dieu  la  lumière  qui  leur  eft«t 
necellaire  pour  reconnoiftre  leurs  de- 
voirs ;&  enfin  de  ce  qu'ils  ne  défirent 
pas  afïl  z  de  fortir  de  cette  ignorance  , 
qu'ils  aiment  leurs  ténèbres ,  &  que 
fouvent  ils  font  bien  aifes  de  ne  pas 
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fçavoir  les  loix  qu'ils  n'ont  pas  envie 
d'obferver. 

Si  nous  avions  le  cœur  pur ,  la  loy 
de  Dieu  feroit  pour  nous  toute  lumi- 
neufe,  cette  pureté  porteroit  le  jour 
par  tout ,  Ôc  nous  verrions  en  toutes 
chofes  ce  que  Dieudefirede  nous.  Si 
nous  ne  la  voyons  donc  pas  ,  c'eft 
l'impureté  de  noftre  cœur  qui  l'empef^ 
che  &  qui  nous  caufe  ces  ténèbres. 

Il  eft  donc  certain  que  cette  igno- 
rance n'excufe  point  les  péchez  que 
l'on  commet  contre  la  loy  de  Dieu  , 
mefmedans  ces  confequences  les  plus 
cachées  ,  quoy  qu'ils  foient  plus  ou 
moins  grands  félon  que  ces  confe- 
quences font  plus  :  proches  ou  plus 
éloignées  ;  plus  claires ,  ou  plus  obfcu- 
res  ;  qu'il  eil  plus  aifé  ou  plus  difficile 
de  nous  eninftruire ,  ôc  enfin  félon  que 
cette  ignorance  eft  plus  ou  moins  vo- 
lontaire. 

Mais  fi  l'on  eft  coupable  pour  les 
moindres  a(ftionsoppofées  à  la  loy  de 
Dieu  ,  on  l'eft  encore  plus  quand  on 
l'attaque  &r^i'on  la  combat  diredc- 
menten  foutenantdes  maximes  qui  y 
font  contraires.  Car  cette  loy  eftanc 
Dieu  mefme  ,  ôc  la  vérité  mefine  , 
Rv 
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*c'eft  combattre  Dieu  &  la  vérité  que 
de  la  combatre.  Et  tant  s'en  faut  que 
cela  puiireeftre  quelquefois  innocent, 
qu'il  eftimpofîîblequeDieurapprou- 
ve  ,  parce  que  ce  feroit  fe  defavouer 
foy-mefine. 

Cependant  fi  l'on  examine  les  dif- 
cours  des  hommes  ,  on  les  trouvera 
tous  pleins  de  maximes  contraires  à  la 
loy  de  Dieu.  Les  Chreftiens  charnels 
la  combattent  dans  fes  confequences 
claires  &c  prochaines.  Qj^'ques-uns 
de  ceux  mefm?  qui  veulent  paifer  pour 
fpirituels,  la  combitent  fouvent  dans 
les  coifequences  éloignées  &  obfcii- 
res.  Enfin  il  n'y  a  prefque  perfonne 
quinemefure  cetteloy  divineà  fi  pro- 
pre .intelligence ,  &  qui  ne  condam- 
ne tout  ce  qui  luy  en  déplaift  ou  qu'il 
n'entend  pas. 

Combien  trouve-t'on  ,  par  exem- 
ple ,  de  gens  qui  font  profedion  de  la 
Religion  Catholique  ,  qui  ne  fe  con- 
tentent pas  de  blâmer  les  vices  des 
Religieux,  mais  qui  condamnent  ab- 
folumentla  vicreligieufe ,  comme  une 
vie  dépens  oififs&  inutiles  ?  A  quoy 
bon.  difent-ils,  des  gens  qui  s'amii- 
fcnt  à  chanter  fans  rien  faire  pour  les 
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autres  ?  Ec  par  là  ils  condamnent  un 
genre  de  vie  que  rEfpric  de  Dieu  a 
infpiré  ;  que  l'Eglife  approuve  ,  Se  qui 
eft  tres-conforme  à  l'état  de  l'hom- 
me dans  ce  monde.  Ils  contredifent 
donc  direiftement  la  vérité  de  Dieu, 
&  tombent  par  confequent  dans  un 
jugement  très-faux  &  très- téméraire. 

D'autres  condamnent  en  gênerai 
les  grandes  aufteritez  ,  &  traittent 
ceux  qui  les  pratiquent,de  gens  infen- 
fez  ,  &ils  condamnent  par  là  les  prin- 
cipes de  la  religion  qui  obligent  l'hom- 
me à  une  pénitence  continuelle,  & 
qui  le  portent  à  reparer  Tes  fautes 
en  les  punilKint  feverement  en  ce 
monde. 

Combien  (è  mêle- 1- il  de  mefme 
dans  les  difcours  ,de  maximes  d'inte- 
refts  contraires  aux  règles  que  la  loy 
de  Dieu  prefcrit  pour  entrer  dans  tou- 
tes les  charges  ,  Se  princip.^lemenc 
dans  les  charges  Ecclefiaftiques. 

Il  eft  vray  que  ceux  qui  font  pro- 
feffion  de  pieté,  ne  tombent  pas  dans 
des  défauts  li  grofîîers ,  mais  ils  ne 
prennent  pas  garde  fouvent  qu'ils  tom- 
bent en  d'autres  qui  ne  lailfent  pas 
d'eftie  tres-importans. 

Rvj 
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Ils  font  agir  Dieu  à  leur  phantai- 

fie  comme  s'ils  dirpofoienc  de  fa  mifè- 
ricordeSc  de  fa  juftice.  Dieu  pardon- 
nera ces  forces  de  péchez  ,  difent-ils: 
Dieu  n'imputera  pas  ces  fortes  de  fau- 
tes :  il  fufhc  pour  reparer  tels  ou  tels 
péchez  de  pratiquer  telle  &  telle  cho- 
ie. Ils  bornent  la  vertu  à  ce  qu'ils  en 
connoilfent,  comme  fîla  loyde  Dieu 
ne  pouvoit  allerplus  loin  que  leur  pe- 
tite lumière.  Ils  parlent  de  la  maniè- 
re de  conduire  les  âmes  comme  s'ils 
en  fçavoienc  toutes  les  règles.  Ils  ap- 
prouvent les  uns  :  ils  condamnent  les 
autres.  Ils  difent  que  la  conduite  de 
certains  Directeurs  efl;  trop  feverc:  ils 
louent  la  douceur  &  l'indulgence  des 
autres.  Ils  mettent  les  gens  en  paix 
fans  fçavoir  s'ils  ont  fujet  dVftre  en 
paix.  Ils  doonent  des  allîirance  que 
Dieu  ne  donne  point.  Ils  décident 
nne  infinité  de  cas  de  la  conduite  or- 
dinaire fans  confulter  perfonne  ,  & 
fans  les  examiner,  en  s'arreftant  aux 
premières  lueurs  dont  kurefî^rit  cil 
frappé.  Qm  ne  voit  que  tout  cela  e(î 
téméraire,  &  par  confequent  mau- 
vais ? 

JL  excufè  ordinaire  d«  ceux  cjui    en 
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ufentainfijefl  qu'ils  ne  foju  pas  eftablis 
pour  enfeigner  les  autres  ;  qu'ils  difenc 
ce  qu'ils penfenr,&: que  (î  on  vouloic 
parler  fi  exadt^meiit  ,  on  ne  parleroic 
pointdu  tout  ;  qu'au  refte  perfonne  ne 
défère  à  leurs  fentitnens ,  SI  qu'ainfi 
ils  n'ont  point  à  en  répondre. 

Mais  ces  excufes  font  vaines  &  fri- 
voles Car  tant  s'en  faut  qu^il  foit  plus 
permis  d'avancer  des  maximes  fwfl 
fes ,  parce  qu'on  n'eft  pas  eftabli  pour 
enfeigner  les  autres  ;  qu'au  contraire, 
comme  ceux  qui  font  en  cet  eftat,ont 
moins  d'obligation  de  parler ,  ils  onc 
moins  d'excufe,  lors  qu'ils  parlent  té- 
mérairement. Ceux  qui  font  dans  un 
cmploy  qui  les  oblige  de  juger  de  plu- 
fieurschofes ,  peuvent  s'^excufer  (Iir  Li 
neceiïîté  de  leur  engagement ,  s'il  leur 
échappe  quelquefois  des  deci fions  té- 
méraires. Mais  ceux  qui  n'y  font  pas,, 
doivent  cftre  d'autant  plus  exaÂs  à 
parler  deschofes  dans  la  vérité,  que 
leur  propre  employ  eft  de  veiller  fur 
eux-mefines  ,  &  d'avoir  une  attention 
continuelle  à  leurs  penfées  &  à  leurs 
parole?. 

Il  n'eft  pas  véritable  non  plus  que 
cette  exa(5licude  aille  fi  loin  >  qu  eii 
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l'obfervant  on  ne  puiire  plus  parler." 
Elle  ne  confifte  qu'à  ne  rien  avancer  j 
comme  vray  dont  on  nefoit  afTeuré  : 
&  à  garder  le  dlence  fur  ce  que  l'on 
ne  içait  pas ,  &  que  l'on  n'a  pas  exa- 
miné ,  c^  à  ne  propoferau  moins  fes 
fentimensque  par  forme  de  doute  ,  & 
plûtofl;  pour  s'en  éclaircir  que  pour 
en  inftruireles autres.  Or  il  n'y  a  rien 
de  fort  gefnant  dans  cette  pratique  , 
&  elle  devient  mefine  plus  facile  à 
mefure  qu'on  y  efl  fîdelle.Car  en  exa- 
minant fouvent  les  maximes  que  l'on 
avance  ,  on  devient  plus  ferme  dans 
celles  qui  font  certaiiies  ,  on  fe  dé- 
fait de  celles  qui  ne  le  font  pas ,  & 
l'on  apprend  à  propofer  les  unes  8c 
les  autres  félon  le  dc^ré  de  certitude 
qu'elles  ont  &  que  l'on  en  doit  avoir. 

Enfinileft  très-faux  que  ces  maxi- 
mes contraires  à  la  vérité  avancées 
par  des  perfonnes  qui  n'ont  point 
d'autorité,  ne  nuifent  point  aux  au- 
tres ,  de  que  ceux  qui  les  avancent, 
n'en  répondent  pas. 

Car  toute  faullcté  eft  toujours  ca- 
pable de  nuire  ,  &  principalement 
celles  qui  regardent  les  mœurs ,  & 
qui  font  des  principes  &  des  règles 
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d'a6tion.  Toute fauircté  propofée  fait 
Ton  imprefîion  dans  refprit  lorfqu'el- 
len'eft  pas  reconnue.  Elle  y  eft  re- 
ceuë  avec  approbation  :  &  ceux  qui 
l'ont  ainfi  reçeue  ,  en  font  plus  difpo- 
fez  à  la  fuivre  dans  leurs  avions.  Et 
comme  les  actions  font  liées  entr'el- 
les  ,  &  que  les  ténèbres  attirent  les 
ténèbres  j  quelque  léger  que  foit  un 
péché,  il  peut  devenir  le  principe,  & 
la  fource  de  plufieurs  autres. 


CH  APITRE    X. 

Retenue  ijuon  doit  garder  dans  les 
JHgemens  cjuon  porte  a  l^egard  dex 
chofes  indifférentes  ou  hum  a  in  es. 'Uti- 
lité du  Jilence.  Que  la  connoiffance  de 
jPieu  &  de  J  e  s  u  s-Christ  nous  y 
porte. 

UN  homme  de  Dieu  aulîi  pêne,' 
tié  qu'il  le  doiteftrede  l'amour 
de  la  vérité  ,  &  de  la  crainte  de  la 
blelfer,  doit  encore  porter  fa  retenue 
plus  avant  dans  Tes  jugemens.  Car  il 
ne  doit  pas  feulement  s'abllenir  d'a- 
vancer des    propofitions  téméraires 
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en  ce  qui  regarde  les  mœurs  ;  mais 
dans  les  matières  mefmes  'e^  plus  indif- 
férentes ,  dans  les  queftions  purement 
philofophiques  ,  dans  les  hiftoires, 
dans  les  jugemens  qu'il  fait  de  l'élo- 
quence ou  de  Tefpritdes  Auteurs  ;  Ec 
enfin  généralement  dans  toutes  les 
chofes  où  la  vérité  &  la  faulfeté  peu- 
vent avoir  lieu  ^  il  doit  éviter  d'en 
porter  des  jngemens  téméraires  &  pré- 
cipitez ,  parce  que  la  témérité  eft  tou- 
jours contraire  à  la  raifon,  &  qu'eu 
s'accoûtumant  à  ces  fortes  de  deci- 
fions  téméraires  dans  les  matières 
pioins  importantes  ,  on  contraéle  une 
mauvaife  habitude  qui  fe  répand  en 
fuite  dans  les  chofes  meilnes  où  la 
témérité  eft  plus  dangereufcj  au  lieu 
qu'en  honorant  la  vérité  jufques  dans 
les  plus  petites  chofes ,  on  fe  dilpofè 
à  l'honorer  dans  les  plus  grandes  ,  & 
Ton  engage  Dieu  à  nous  en  faire  la 
grâce. 

Il  eft  vray  que  l'état  de  l'homme 
dans  cette  vie  ne  permet  pas  que  l'on 
évite  entièrement  toutes  fortes  de  te- 
meritez  ;  mais  il  oblige  néanmoins  à 
defirer  de  les  éviter  ;  à  y  travailler  ,  à 
demander  fînccrement  à  Dieu  la  for- 
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ce&b  lumière  necelïàire  ponr  cela  j 
àluydcmander  pardon  des  fautes  que 
l'on  y  faiCj  quand  on  les  connoift^  &: 
à  gémir  de  celles  que  l'on  ne  con- 
noift  pas.  Ce  travail  ,  cette  prière, 
cette  vigilance  font  éviter  un  grand 
nombre  de  ces  fautes ,  &  obtiennent 
le  pardon  de  celles  qu'on  n'évite  pas. 
Mais  ceux  qui  ne  travaillent  point  , 
qui  ne  veillent  point  ,  qui  ne  prient 
point  pour  cela  ,  n'ont  pas  droit  d'ef- 
perer  lamefme  indulgence  de  la  mife- 
ricorde  de  Dieu. 

Il  ne  faut  donc  pas  que  les  diHïcuI- 
tez  qui^fe  rencontrent  dans  la  pratique 
de  ces  veritez  »  nous  donnent  fujet 
de  les  defàvoiier  &  de  les  combattre. 
Mais  il  en  faut  conclure  que  puis  qu'il 
eft  fi  difficile  de  parler  comme  il  faut, 
on  nedoit  parler  que  le  moins  que  l'on 
peut ,  &  veiller  avec  grand  foin  fur 
ce  qu'on  dit  ,  quand  on  eft  obligé  de 
le  faire.  Aufîi  eft-ce  pour  cela  qu3 
l'Ecriture  recommande  tant  le  filence 
aux  Chreftiens ,  &  que  Çxini  Jacques 
dit  en  termes  exprés ,  qu'il  faut  eftre 
prompt  à  entendre  ,  &:  lent  à  parler. 
Sit  autem  omnis  homo  velox  ad  aie- 
dicndHm  ^  tardus  aiitem  ad lo<jHe?cdHm, 
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parce  qu'en  écoutant  ^  on  témoigne , 
&  que  Ton  ignore  la  vérité  ,  &  que 
l'on  defire  de  l'apprendre  ,  ce  qui  eft 
très- conforme  à  l'ertat  de  l'homme 
dans  cette  vie  ;  au  lieu  qu'en  parlant, 
on  fait  profeiîîon  de  la  fçAvoir  ,  ce 
que  peudeperfonnes  peuvent  préten- 
dre fans  prefomption  ,  &  ce  qui  n'eft 
-amais  fans  danger. 

Ainfi  la  pente  &  l'inftind:  d'un  hom- 
me de  bien  efl;  de  tendre  au  filence  au- 
tant qu'il  luy  eft  polîible  ,  parce  que 
la  lumière  de  cette  vie  confifte  prin- 
cipalement à  bien  connoiftre  la  pro- 
fondeur de  fon  ignorance.  De  forte 
qu'au  lieu  que  ceux  qui  avancent  dans 
les  fciences  humaines  en  deviennent 
ordinairementplus  decififs,ceux  qui 
avancent  dans  la  fciencc  de  Dieu  de- 
viennent au  contraire   plus   retenus, 
plus  refervez  ,  plus  portez  à  fe  taire  , 
moins  attachez  à  leur  fens ,  &  moins 
hardis  à  juger  des  autres  j  parcequ'ils 
découvrent  de  plus  en  plus  combien 
nos  connoi(ïànces    font  obfcures   & 
incertaines  -,  combien    on  fe  trompe 
fouvent  dans  les  chofes  que  l'on  croie 
le  mieux  fçavoir-,  combien  la  précipi- 
tation à  juger  fait  commettre  de  fau- 
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tes  j  combien  on  caufe  fouvencde  dc(^ 
ordres  par  des  avis  &  des  jugemens 
téméraires. 

La  devife  d'un  pnyen  eftoic  qu'à 
mefure  qu'il  vieilHifoit  il  appré- 
noic  toujours  plufieurs  chofes  ,  y»- 
£$r^7iw»  JV  tfpî  ToVrt  JiJk<FKÔiÀiv'ii  \  mais 
\\\\  Chreftien  pourroit  en  quelque 
force  en  prendre  une  tonte  contraire  , 
&  dire  ,  qu'à  mefure  qu'il  veiUic  dans 
l'exercice  de  la  vertu, il  defaprend  tou- 
jours plufieurs  chofes ,  c'eft  à  dire  , 
qu'il  reconnoift  toujours  de  plus  en 
plus  qu'il  y  a  une  infinité  de  chofes 
que  le  monde  avance  hardiment  & 
qu'il  foûtenoit  autrefois  avec  les  :au- 
tres  ,  comme  des  veritez  certaines, 
quinonfeulementnelefont  pas ,  mais 
qui  font  au  contraire  tres-faulfes  ;  ce 
qui  luy  donne  une  averfion  extrême 
decetair  prefomptueux&  decifif ,  & 
de  cette  multitude  de  maximes  témé- 
raires que  les  perfonnes  peu  éclairées 
propofent  d'ordinaire  fans  défiance 
&  fans  fcrupule. 

C'eft  peut-eftre  la  raifon  pour  la- 
quelle l'Ecriture  reprefentant  l'eftat 
d'un  homme  qui  a  commencé  à  porter 
le  joug  du  Seigneur  dés  fa  jeuneife,  ôc 
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qui  a  ainfi  augmenté  la  grâce  de  l^in- ' 
tiocence  par  une  pratique  continuelle 
des  vertus  ,ne  luy  donne  point  d'autre 
exercice  que  de  fe  tenir  en  repos  & 
de  fe  taire.  Beatus  homo  cfui  portave- 
rit  JHgum  Domini  ah  aàoleÇcentla  fua.' 
Se  débit  folitanus  &  t  ace  bit.  La  foli- 
tude  &  le  fîlence  font  le  terme  &  la 
recompenfe  ou  raccroiifement  de  la 
pieté  nous  conduit ,  &  ou  Ton  arrive 
par  l'innocence  de  toute  la  vie ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  cet  eftat  qui  foit  con- 
forme aux  fentimens  que  la  grâce 
nous  infpire  ,  &  aux  lumières  qu'elle 
nous  donne. 

Plus  on  connoift  Dieu  ,  plus  fa  loy 
paroift  profonde ,  admirable  ,  infinie  ; 

f)lus  on  la  refpe<5te ,  plus  on  craint  de 
a  bleiTer  ^  plus  on  regarde  avec  éton- 
nement  l'infinité  des  voyes  de  Dieu  , 
&  l'impuilïànce  011  l'homme  eft  de 
les  comprendre ,  plus  on  eft  perfuadé 
des  ténèbres  &  de  la  foiblelTe  de 
l'efprit  humain ,  plus  on  hait  fi  pre- 
fomption  &  fa  hardielîè.  Et  toutes 
ces  difpoficions  portent  à  parler  le 
moins  que  l'on  peut.  C'eft  ce  qui  eft 
admirablement  exprimé  par  ces  paro- 
les d'un  Prophète.  Deus  eft  ^nim  in 


Des  JH^emens  téméraires.         \^$ 

C4I0  ,  &  tu  [h fer  terrain  \  idcirso  fint 
panci  fermoncs  tni.  C'cft  à  dire ,  cjue 
Dieu  cft  dans  le  Ciel  ou  il  habite  une 
lumière  inacceiîîhle  nux  hommes ,  & 
querîousfommes  fur  la  terre  plongez 
dans  les  ténèbres  &  dans  l'ignorance  : 
^  que  cette  double  connoiifance  nous 
oblige  de  parler  peu  de  ce  qui  regar- 
de Dieu ,  Idcirco  fmt  panel  fermonei 
tui. 

Plus  auilî  on  aime  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  T 
plus  on  le  regarde  dans  Tes  frères  3  & 
ainfi  on  craint  plus  de  les  blefTer,  de 
les  condamner,  &  de  les  fcandaHfer 
par  des  jugcmens  téméraires,  ou  par 
de  faulTcs  maximes. 

Ce  font  les  mouvemens  naturels  de 
la  grâce  Chreftienne.  Ceux  qui  ne  les 
Tentent  pas,  doivent  les  exciter  en  eux 
en  confiderar.t  lesveritez  qui  les  pro- 
duifent,  &:  tâcher  d'éteindre  ou  d'a- 
mortir de  plus  en  plus  chaque  jour,cet? 
te  prefomption  inconfiderée  qui  por- 
te à  condamner  témérairement  les  au- 
tres ,ou  à  avancer  des  maximes  au  ha- 
zard  fur  la  Morale  Chreftienne  que 
l'on  n'a  jamais  examinées  ,  &  que  le 
plusfouventmefme  on  fe  doit  croire 
incapable  d'examiner  ,  parce  que  l'on 


4o^  V.  Traite.  Dei  juge,  temcraîres. 
n'a  pasairezdeconnoilîance  des  prin- 
cipes dont  elledépend.  Qujls  fe  def- 
falTèntaujoiird'huy  d'undelenrs  juge- 
mens  téméraires  ,  &  demain  d'un  au- 
tre ;  &  par  ce  progrez  continuel  ils  arr 
riveront  enfin  à  une  difpofition  de 
retenue  &  d'humilité,  qui  leur  fera 
regarder  avec  étonnnement  cet  eftat 
dans  lequel  ils  parloient  de  toutes 
chofesau  hazard  ,  qui  leur  eftoit  in- 
fenfiblelors  qu'ils  y  eftoient. 


r    I    ^Nr 


Extrait  du  Privilège  dn  Roy. 

T\A  R  grâce  &  Privilège  du  Roy,  donné 
J.  à   Vcrfailles  le    onzième   jour  d'AuuIt 
i^7f.  ^>g"c,  Par  le  Roy    en  ion    Conleil , 
DjES  Vieuxj&  fcellé  de  cire  jaune  j  il 
ti\  permis  à  Guillaume  Desprez 
Marchand  Libraire  à  Pans,  d'imprimer, 
faire  reimprimer  ,  vendre  &  débiter  plufieurs 
Traitez  de  Morale  ,   compofez  par    M.  de 
Chanteresme,  fçavoir  j  De  lajotblef. 
fe  de  l'homme  ^  ^ç.,  de  i' Education  d'un  Prin~ 
ce  &C.  De  ta   connoijfance  de  foj-mefme  &c. 
avec  les  autres  Traitez  dont  ils  font  augmen- 
tez tous  }e  titre  gênerai  d'Fjftis  de  Morale^ 
durant  le  temps  &  efpace  de  "vingt  années  , 
entières  &  conlecutives  à  compter  du  jour 
qu'il  feront  achevez  d'imprimer  en  vertu  du 
prefènt  Privilège:  Avec  deiFenfes  à  tous  Li- 
braires, Imprimeurs  ou  autres,  de  quelque 
condition  qu'ils  foient,  de  le  réimprimer, 
faire  reimprimer,vendre  ny  débiter  fous  quel* 
que  prétexte  que  ce  Toit,  à  peine  de  trois 
mille  livres  d'amande  ,' de  confifcation  des 
exemplaires  contrefaits ,  &  de  tous  dépens  , 
dommages     &   interefts  ,    ainfi   qu'il   eft 
porté  plus  au  long  dans  lefdites  Lettres  de 
Privilège. 

Regijlré  dant  le  Regijire  de  la  Communauté  def 
Liiratres  (^  Imprimeurs  de  Parts ^  le  ij,  ^oufi 
ic-p^.    Signé,   THIERRY,    Syndic. 

Achevé  d'imprimer  ,  pour  la  première 
[fois  en  vertu  du  prefènt  Privilège  ,1e  i8a 
[Septembre  léyy. 


È^r 
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